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OPTIQUE. — Sur l’achromatisme des interférences. Note de M. Mascarr. 


« I. Dans une précédente Communication à l’Académie, M. Cornu (‘) 
a étudié le phénomène du déplacement des franges d’interférence dans la 
lumière blanche par l’interposition d'une lame réfringente sur le trajet de 
l’un des rayons, et montré que la nouvelle position apparente de la frange 
centrale dépend non seulement du retard optique, mais aussi de la disper- 


celle qui correspond à la même phase pour les couleurs les plus impor- 


tantes du spectre. | a | 
» M. Stokes (2) avait déjà signalé cette propriété et vérifié par expé- 


(*) Comptes rendus, t. XCII, p. 809; 1881. 
(2) Br. Ass. Rep., 2° Partie, p. 20; 1850. 
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sion du milieu interposé; il a désigné sous le nom de frange achromatique . 
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rience que l'observation des franges au travers d’un prisme de petit angle 
produit un déplacement apparent de la frange de symétrie. 

» On doit ajouter encore que, dès la première application de la méthode 
du déplacement des franges à la mesure des indices de réfraction, Fresnel(") 
a reconnu qu’elle était incorrecte. Dans une de ses expériences sur la to- 
paze, il n’observa qu’un retard de 16,6 ondulations, tandis que le calcul 
en indiquait 21, et il ajoute : 


» La différence 4,4 est trop sensible pour provenir de l'inexactitude de mes me- 
sures micrométriques; mais il serait possible que la dispersion de double réfraction, 
c’est-à-dire la différence d'énergie de la double réfraction pour les rayons de diverses 
couleurs, modifiât tellement la superposition des franges produites par ces divers 
rayons, qu'il en résultât des méprises sur la position de la bande centrale, et que ce 
füt à une pareille cause d’erreur que tint en partie la discordance dont il s’agit. 


» I. L'emploi d’un prisme produit un autre effet très remarquable : 
en même temps que la réfraction change la direction apparente des franges 
de diverses couleurs, elle en modifie l'ouverture angulaire d’une manière 
inégale; la superposition des systèmes relatifs aux longueurs d'onde voi- 
sines est alors beaucoup plus parfaite que dans le phénomène primitif, et 
l’on peut distinguer un nombre considérable de franges de part et d'autre 
de celle qui est achromatisée. 

» C’est ainsi qu'en observant au travers d’un prisme les anneaux pro- 
duits par une lame d’air entre deux verres, Newton en apercçut plus de 
quarante; les apparences sont alors analogues à celles que donne l'emploi 
d’une lumière homogène. 

» Pour expliquer cette particularité, je considérerai, d'une manière plus 
générale, un phénomène quelconque de franges localisées sur une surface S 
sensiblement plane, comme les interférences ordinaires reçues sur un 
écran, les anneaux de Newton, les bandes de polarisation chromatique 
dans un cristal d'épaisseur variable, etc.; je supposerai, en outre, que les 
franges sont symétriques par rapport à une droite, à laquelle elles sont 
normales, et qu'on observe dans le plan de symétrie, l'œil étant armé d’un 
prisme dont la section prineipale est parallèle au même plan. 

» En prenant l'axe des + sur la droite de symétrie et l'axe des y normal 
à la surface S, soient À l’ordonnée et — «a l’abscisse du point P où se 
trouve l'œil muni du prisme, æ l’abscisse du point M considéré, x l'angle 


(!) Œuvres de Fresnel, t, W, p. 268. 
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du rayon MP avec la normale, D la déviation produite par le prisme et 6 
l'angle du rayon réfracté avec la normale. 

» La différence de marche A des rayons qui interférent au point M doit 
être considérée en général comme une fonction de æ et de 1; la déviation D 
est elle-même une fonction de r et de l'indice de réfraction ». En désignant 
par à la longueur d’onde, on peut donc écrire 


NME Er), 
(1) a + æ — htangi, 
D—=6—:—o(i.n). 


» L'ordre m» de la frange achromatique est défini par la condition que, 
pour une valeur constante de m2, l’angle 0 qui détermine la direction des 
rayons émergents soit le même pour les couleurs voisines. Si l’on différentie 
ces équations, en faisant dm = o et di — 0, et remplaçant par L l’expres- 


EL dn ù : : ; : 
Sion — 7 qui ne dépend que de la nature du prisme, il en résulte 
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» Quand on connaît la loi du phénomène d’interférence, ainsi que la na- 
ture du prisme et sa direction, les équations (r) et (2) déterminent toutes 
les quantités », æ, t et 8 qui correspondent à la frange achromatique. 

» Comme l'angle apparent d’une frange est le plus souvent très petit, 
on l’obtiendra en faisant dm — 1 dans les équations différentielles et con- 
sidérant 2. et 2 comme des constantes. L’angle apparent dû d’une frange 
est alors déterminé par l'équation 


(3) x (1+ 5) =( +) dÿ. 


dt cos? dx 


» Pour une frange d’ordre quelconque, cet angle dépend de la longueur 
d'onde; mais, au voisinage de la frange achromatique, on peut tenir 


compte de l'équation (2), ce qui donne 


ins Do 


(4) dÿ — —L On 


. varient très lentement avec la couleur. On voit 
OIt 

donc que, quelle que soit la loi des interférences, la valeur de dô au voisi- 
nage de la frange achromatique est en raison inverse de l’ordre 77 et presque 


» Les facteurs L et 
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indépendante de la longueur d'onde, de sorte qu'on y verra un très grand 
nombre de franges. 
» Il est même possible, en choisissant d’une manière convenable l'incli- 
naison du prisme, de rendre la coïncidence encore plus parfaite, si la dé- 


rivée du produit L © par rapport à l'indice de réfraction est nulle, ce qui 
It 
donne la condition 
do dL dc 
; on? dn on 


» En appelant A l'angle du prisme, f l'angle de la face d'entrée avec la 
surface 5, r l’angle de réfraction du rayon MP sur cette face, r' et 7’ les 
angles relatifs à la sortie, on trouve aisément que les équations qui déter- 
minent l’ordre de la frange achromatique, la distance angulaire des franges 
voisines et la condition du meilleur achromatisme deviennent 
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» On reconnait aisément que l'emploi d'un réseau, comme appareil de 
dispersion, ne produirait aucun effet analogue. 

» Nous appliquerons ces résultats à deux cas particuliers. 

» Franges d'interférence. — Considérons d'abord les interférences ordi- 
paires où les franges sont équidistantes et symétriques par rapport à l’une 
d'elles pour toutes les couleurs. L'origine étant prise au centre du phéno- 
mène, la différence de marche A est simplement proportionnelle à æ, et 
l’on a 
of 4 AETER 


Mi = 2% = = &, A— 
RU dx di 


0. 


» Il n'existe alors qu’une frange achromatique, dont l'ordre 7» et l’ab- 
scisse æ sont déterminés par les équations 


me À L sin À 


» Ces valeurs de 72 et de # sont d'autant plus grandes, toutes choses 
égales, que le prisme est plus éloigné de la surface S. 
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» Si l'observation. est faite dans une direction normale à la surface, 
c'est-à-dire, en supprimant l'écran, sur le trajet des rayons qui interfèrent, 
il reste simplement 
mm À sin À 

= NL -—— Fil 
4 cos 8 cos 7 


» Anneaux de Newton. — Si les anneaux sont produits par une lame d’air 
entre une surface plane et une surface sphérique de rayon R qui ne se 
touchent pas, l'épaisseur de la couche à une distance x du centre peut être 
exprimée par 


(6) CPR EL. En 


» La différence de marche au point considéré est alors 


æ? À 
MR — 2ECOSL— (2e, ++) COSt, 
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» La condition d’achromatisme devient 


7 Rocosicos(B — ri) cosr” 
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» Il se présente même cette circonstance curieuse que l'équation finale 
qui donnera l’une des inconnues, telles que x ou 6, n’est pas du premier 
degré; il peut donc exister plusieurs franges achromatiques distinctes et 
plusieurs groupes de franges visibles. 

» Si l’on fait, par exemple, ? — o, ce qui correspond à la vision suivant 
la normale à la surface, l’équation (7) se réduit à 

sin À 


x? — 2h] —— x + 2Re, = 0. 
cos B cos 


» Le problème n’est possible que si la condition 


sin? À 


cos?6 cos?7" 


2Re, << di 


est satisfaite, et les deux valeurs correspondantes de x sont alors positives. 
» L'une de ces valeurs est nulle pour e, — 0. Si donc on observe par un 
prisme dans ces conditions des anneaux colorés ordinaires, la tache cen- 
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trale reste achromatique et l’on aperçoit à quelque distance un groupe de 
branches d’anneaux d’autant plus serrées et plus nombreuses que l’ordre 
de la frange achromatisée est plus élevé. C’est l'expérience de Newton. 

» III. Si l’interférence a lieu entre des ondes planes, comme dans l’ap- 
pareil de Jamin, les anneaux des plaques épaisses par diffusion, les phéno- 
mènes de polarisation chromatique dans les lames à faces parallèles, etc., 
on doit remplacer les équations (1) par les suivantes 


| Am = f{t), 
(8) [D—=6—:i—œ(i,n), 


ce qui revient simplement à supprimer la variable x. 
» L'ordre de la frange achromatique et l'angle apparent des franges 
voisines sont alors déterminés par les équations 


mi _ of sin À 
L di cos(B—i})cosr" 
® Pre 
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» La valeur de d est la même que lorsqu'il s’agit de franges localisées. 

» Je prendrai seulement un exemple. 

» Franges d’Herschel. — En plaçant la face hypoténuse d'un prisme à 
section triangulaire isoscèle sur une lame de verre, de manière à laisser 
entre les surfaces une couche d’air d'épaisseur e sensiblement constante, 
W. Herschel (') aperçut une série de franges curvilignes parallèles à la 
courbe qui limite la réflexion totale. Ces franges se voient nettement 
quand on vise à l'infini : elles sont donc produites par des interférences 
d'ondes planes. Dans ce cas, l'angle 8 est nul et la différence de marche 
égale à 2e cost. Si l'on représente par o(1, n) la déviation : + i — A, ce 
qui revient à changer le signe de x dans les équations précédentes, l'angle 
apparent d’ d’une frange d'ordre quelconque mn est 


ss I COST /GUT x* cos 7” 
tes ; L 


se — 5 L— —— — ;: 
rm Sint COos7 COSL 4e? sinccosr cost 


» Comme ces franges sont très voisines de la réflexion totale, on peul 
remplacer les angles r, r’ et &’ par leurs valeurs R, R’ et l’ relatives à cette 


(1) Phil, Trans. L. RS: p.274; 1809. 
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direction limite, et l’on a sensiblement 


dé = m Sie 
4e? cosR cosl' 

» Les franges d'Herschel présentent donc ce caractère très singulier 
que leur largeur apparente, au moins pour les premières, est proportion- 
nelle à l’ordre de la frange et au carré du rapport de la longueur d'onde 
à l'épaisseur de la lame d'air. 

» La condition d’achromatisme est 


(tar FE 


» La distance de la frange achromatique à la limite de réflexion totale 
est donc indépendante de l'épaisseur de la lame. Le nombre des franges 
visibles dans le voisinage de cette région est d'autant plus grand que la 
lame est elle-même plus épaisse. 

» Talbot (*) a observé ce phénomène dans la lumière transmise au 
travers d’une couche d'air comprise entre les faces hypoténuses de deux 
prismes identiques et a pu compter jusqu'à 200 franges à la lumière 
blanche. 

» Les franges que l’on aperçoit au bord du champ polarisé dans les 
prismes de Nicol ou dans le prisme de Foucault s'expliquent de la même 
manière. » 


M. Bowssixeso présente à l’Académie, au nom de M. Karl Pearson, pro 
fesseur à l'Université de Londres, une analyse détaillée, en anglais, des 
Recherches de M. de Saint-Venant sur l’élasticité, publiées depuis l’année 
1850 jusqu'à sa mort (The elastical Researches of Barre de Saint-Venant, by 
Karl Pearson, M. A. professor of applied Mathematics ,-University College, 
London ; Cambridge, at the University Press, 1889); et il ajoute : 


« À cette période, qui s'étend de 1850 à 1886, appartiennent les HAE 
les plus remarquables de l’ancien et vénéré doyen de notre Seclion de Mé- 
canique, savoir, les Mémoires sur la torsion, sur la flexion, sur la résistance 
vive, sur la distribution des élasticités dans les corps hétérotropes, sur la 
plasticodynamique, etc. L'analyse raisonnée qu’en donne M. Pearson, dans 


G) Phil. Mag., [3], t. IX, p. 401; 1836. . 
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le but d'en répandre la connaissance parmi les géomètres, physiciens et 
ingénieurs peu familiarisés avec la langue française, est un hommage rendu 
par le savant professeur anglais à l'importance, à l'originalité, à la haute 
valeur de l’œuvre du regretté maître que nous avons perdu au commence- 
ment de 1886. Elle remplit un Volume in-8°, de près de 300 pages d'un 
texte serré, enrichi de planches, et constitue la première Partie du tome I 
d’une Zästotre de la théorie de l’élasticité, commencée par Todhunter. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de l’année 1889. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix de La Fons Mélicocg, — MM. Duchartre, Van Tieghem, Bornet, 
Chatin et Cosson réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, 
après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Trécul et Naudin. 


Prix Thore. — MM. Bornet, Duchartre, Van Tieghem, Blanchard et 
Chatin réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Trécul et Cosson. 


Prix Vaillant (Etude des maladies des céréales dans leur généralité). — 
MM. Dehérain, Reiset, Van Tieghem, Duchartre et Chatin réunissent la 
majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix sont MM. Bornet et Schlæsing. 


Grand Prix des Sciences physiques (Étude complète de l'embryologie et de 
l’évolution d'un animal au choix du candidat). — MM. Edwards, de Qua- 
trefages, Blanchard, de Lacaze-Duthiers et Ranvier réunissent la majorité 
des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix 
sont MM. Sappey et Chauveau. 


Pnx Bordin (Etude comparative de l'appareil auditif chez les animaux 
vertébrés à sang chaud, Mammuferes et Oiseaux). — MM. Edwards, de Qua- 
trefages, Blanchard, Sappey et Ranvier réunissent la majorité des suffrages 
Les Membres qui, après eux, ont obteuu le plus de voix sont MM. de La- 
caze-Duthiers et Brown-Séquard. 


Prix Savigny, fondé par Me Letellier. —— MM. Edwards, de Quatre- 


: dt 


Sale 
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fages, Blanchard, de Lacaze-Duthiers et Grandidier réunissent la majorité 


des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Sappey et Ranvier, 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la polarisation elliptique par refiexion vi- 
treuse. Mémoire de M. A. Porter, présenté par M. Sarrau. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Fizeau, Sarrau, Poincaré.) 

« La polarisation elliptique que présente la lumière réfléchie sur les 
corps transparents a été expliquée par Cauchy en supposant des ondes 
longitudinales évanescentes; cette théorie conduit à des relations entre les 
coefficients d’ellipticité de trois corps, pris deux à deux, que les expériences 
de Jamin et de M. Quincke n’ont pas vérifiées. 

» On parvient aussi à expliquer cette polarisation elliptique en admet- 
tant une modification progressive, bien que rapide, des propriétés du 
milieu vibrant dans le voisinage de la surface de séparation : c'est ce qu’a 
fait M. Lorentz en admettant les formules de Fresnel pour la réflexion et la 
réfraction entre deux couches infiniment minces (*). 

» Je développe, dans le Mémoire que je soumets à l’Académie, une 
théorie dont j'ai antérieurement exposé le principe et les résultats (?), et 
dans laquelle je pars des équations différentielles du mouvement vibra- 
toire. 

» J’admets que les composantes (En; 4 du déplacement de l’éther satis- 
font à trois équations de la forme 


et que le coefficient #, représentant la densité de l’éther fictif qu'on peut, 
d'après Fresnel, substituer au milieu vibrant, est variable dans une couche 
très mince, perpendiculaire à OZ; en dehors de cette couche, il a, d’un 
côté, la valeur constante 5, correspondant au milieu dans lequel se fait la 


a Y # 
(:) Annales de Poggendorf, t. OXI, p. 460. 
(2) Association française pour l'avancement des Sciences; 1872. 
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réflexion et, de l’autre, la valeur p, correspondant au milieu sur lequel se 
fait cette réflexion. Je suppose, de plus, que l'épaisseur de la couche de 
passage est assez petite par rapport à la longueur d'onde, ce qui semble 
résulter de l’étude des phénomènes capillaires. On est amené à distinguer 
deux cas. 
» 1° Vibration perpendiculaire au plan d'incidence. — Supposant l'axe OY 
perpendiculaire au plan d'incidence, soit 


nL+ pz—0t)i 1 (mx pz--ati 
== Bee J ) a — B’'e! PE T2 


m, « étant des constantes et p une fonction de z déterminée par la condi- 
ON D En , 

» Les fonctions B et B’ doivent alors satisfaire à deux équations simulta- 
nées du premier ordre qui, en négligeant les puissances de = supérieures à 
la première, se réduisent aux suivantes : 


d(B+B') +izd[ p(B—B')| —o, 
dlp(B— B)] + is d[p#(B + B)]— 0. 


Au même degré d'approximation, on conclut de ces équations que B + B’ 
est constant dans l'épaisseur de la couche, tandis que p(B — B') doit y 
diminuer d’une quantité 1(B + B') f 24? ds que l’on peut annuler par un 
choix convenable du plan 3 — o dans l'épaisseur de la couche. Les condi- 
Lions de coexistence de vibrations parallèles à OY sont alors que les quan- 
tités B + B' et p(B — B') aient des valeurs constantes; on retrouve ainsi 
les formules mêmes de Fresnel lorsque, traitant le problème ordinaire de 
la réflexion, on fait B’= 0 dans le milieu inférieur. 

» existe donc un plan, dans l'épaisseur de la couche de passage, sur lequel 
les ondes incidente, réfléchie et réfractée sont rigoureusement concordantes. 

» 2° Vibration dans le plan d'incidence. — Conservant les mêmes nota- 
lions et posant 


—_ À ,(nx+ps-ati ! mx pz 1 
s AC PT + A eln2-ps-u 


on trouve, en opérant comme dans le cas précédent, que les coefficients A 
et A’ doivent satisfaire aux équations 


d(A + A’) +isd|p(A— AFTER 
af £a é \)|+ is d[p(A + A] = 0. 


On en conclut que, en prenant le même plan origine que plus haut, l’ex- 


( 6or }) 


: : e NF. - : ' Ne 
pression : (A — A’) doit avoir la même valeur des deux côtés de la couche 


de séparation, tandis que À + A’ varie de 


im (A -— AS, 


Fey 
en posant S — [= a(=) 
= 2} 
, A =: = î ‘ ‘ as 5 

» L'une des équations de Fresnel est conservée, mais la continuité des 
composantes parallèles à la surface réfléchissante n’a plus lieu sur le plan 
origine. 

» Si l’on fait A'— o dans le milieu inférieur, ce qui est le cas ordinaire 
de la réflexion, il reste dans le milieu supérieur 

A! Pi Po — PoP1 + M? p100S 


NAS a ? 
À Pa Po + Po Pi + EM? P1009 


formule dans laquelle on devra substituer à p,, p,, m les valeurs 


27 COS£ 2TCOsr 2rSsinc 
NLTS TEA 2 
l À Xo 


» La valeur complexe de ce rapport indique que les ondes incidente et 
réfléchie ont une différence de phase sur le plan origine et que le rayon 
réfléchi ne s’annule pour aucune incidence. La valeur de la différence de 
phase, ainsi que celle du rapport entre les intensités des rayons réfléchis 
dans les deux azimuts principaux de polarisation sont données par des for- 
mules qui, dans les limites où la polarisation elliptique est observable, 
‘ne diffèrent pas sensiblement de celles que l’on déduit des formules de 
Cauchy et qui ont été vérifiées par les expériences de Jamin ; mais la valeur 
théorique du coefficient d’ellipticité devient 


ai foule) 
en désignant par x l'indice de réfraction, 

» Abstraction faite de la dispersion, l’ellipticité de la lumière réfléchie 
doit donc croître rapidement à mesure que la longueur d'onde diminue, 
tandis que la théorie de Cauchy conduit à une ellipticité constante, Des 
expériences inédites, relatives à la réflexion des rayons ultra-violets, dont 
M. Cornu a bien voulu me communiquer les résultats, ont vérifié cette 
variation rapide de l’ellipticité ; c’est l’importance de cette vérification qui 
m'a engagé à exposer, avec quelque détail, la théorie qui précède. » 
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CHIMIE AGRICOLE.— Recherches sur la culture de la pomme de terre industrielle. 
Développement progressif de la plante. Note de M. Aimé Girarp, présentée 
par M. Schlæsing. 


(Gelte Note, ainsi que les deux précédentes, et le Mémoire complet sont 
renvoyés à l'examen d’une Commission composée de MM. Duchartre, 
Schlæsing, Dehérain.) 


« La recherche des conditions culturales propres à assurer des rende- 
ments élevés en pommes de terre riches devait, pour devenir fructueuse, 
être précédée par l'étude physiologique du développement progressif de la 
plante. Pendant trois années, en 1886, 1887 et 1888, j'ai poursuivi l'étude 
de ce développement. Sur des cultures ordinaires, mais particulièrement 
soignées, j'en ai d’abord, par pesées et par analyses, caractérisé les phases 
successives; puis, pour donner aux résultats plus de précision, j'ai, en 
1888, entrepris, suivant la méthode que déjà, en 1885, j'avais appliquée à 
la betterave à sucre, l'étude individuelle des diverses parties de la plante : 
tubercules, feuilles, tiges et radicelles. 

» Sur le terre-plein que j'avais élevé à Joinville, j'ai planté 200 tuber- 
cules égaux de Jeuxey, dont le développement progressif a donné lieu à 
six récoltes. Chaque fois, j'ai déterminé le poids moyen des diverses par- 
ties de la plante, mesuré leur surface ou leur longueur, fixé enfin la com- 
position centésimale de chacune d’elles. 

» Les chiffres inscrits ci-dessous donnent le poids moyen de ces diverses 
parties, aux six époques de récolte : 


Tubercules. Feuilles. Tiges. Radicelles, 
SE ke kg kg kg 
1898: 3 quiet à. O0 0,338 0,366 0,078 
AOL, ss 10919 0,48 0,692 0,062 
AG HOUR. +, +0 1, a7S 0,920 1,080 0,062 
20 septembre .. 1,530 0,190 0,642 0,06 
10! octobré.,,:.…,.1,9770 Mortes 0,179 Mortes en partie 
DA OCIODICS FAR 100 Tombées Mortes Mortes 
» Des tubercules. — Très rapide d'abord, plus lent ensuite, leur accrois- 


sement reste régulier pendant toute la campagne; dans l'exemple choisi, 
cependant, on observe, du 10 au 25 octobre, une anomalie d’où semble 
résulter une diminution de la matière précédemment formée ; la compo- 
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sition des tubercules explique cette anomalie; cette composition est la 
sulvante : 


3 juillet. 4 août. 28 août. 20 septembre. ro octobre, 25 octobre. 
FAUNE LR SE 89,22 80,79 78,16 79,94 80,22 77,05 
Matières solubles. 
Saccharose....... 1,48 1,12 0,64 0,27 0,10 0,02 
Sucre réducteur .. 0,67 0,00 0,00 0,00 0,00 0,00 
Mat:,asotées. 5: 411,36 0,91 1,19 2,06 1,99 1,98 
Mat. org. autres .. 0,39 0,72 0,13 0,96 ÉI9 1,14 
LUÉANETT SERRE 0,86 1,14 1,38 Doi 1,39 1,40 
h,72 3,87 Son 4,60 4,67 4,60 
Matières insolubles. 
7 1 CAN ERERTR 8,40 13,92 15,67 7,44 13,70 16,38 
Cellulose......... » 1,23 1,60 1,60 Toi 1,66 
Ligneux azoté.... 1,66 0,08 0,19 0,32 0,19 0,19 
Matane. 22: » 0,09 0,09 0,09 0,13 0,06 
10,06 1522 17,99 19,47 10,99 18,29 


De l'examen de ces chiffres résulte cette constatation, que la plupart des 
matières intervenant à la composition des tubercules varient peu dans leur 
pourcentage, au cours de la végétation, mais que trois font exception : la 
fécule, l’eau et le saccharose. 

» Les proportions d’eau et de fécule varient en sens inverse, mais la 
somme en est constante; de telle sorte que si, brusquement, du 20 sep- 
tembre au 10 octobre, le poids des tubercules augmentant, la teneur en 
fécule s’abaisse de 17,44 à 13,70 pour 100, c'est non pas à une consom- 
mation de matière, mais à une hydratation accidentelle qu'il le faut 
attribuer; pendant cette période de vingt jours, le sol a reçu 54%" d’eau, 
les tubercules se sont chargés d'humidité, mais la fécule n’a pas disparu ; 
et c’est, réciproquement, sous l'influence de fa sécheresse succédant a la 
pluie que, du 10 au 25 octobre, le poids des tubercules s'abaisse et la 
teneur en fécule se relève. 

» L'un des faits les plus remarquables que montre l'analyse des tuber- 
cules est la diminution graduelle de leur teneur en saccharose. Entre cette 
diminution et l'augmentation de la fécule, il est difficile de ne pas entre- 
voir une relation physiologique, et l’on est porté à se demander si Le sac- 
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charose ne doit pas être considéré comme la matière première génératrice 
de la fécule. 

» Des feuilles. — Ta découverte de ce saccharose dans le tissu des 
feuilles vient à l'appui de cette hypothèse. A chaque récolte, l'analyse en 
démontre la présence, et la proportion variant de 0,06 à 0,36 pour 100 du 
poids de la feuille s’en montre d'autant plus grande que la lumière a été 
plus vive. Cette observation, s’ajoutant à beaucoup d’autres qui, dans les 
feuilles de plantes variées, m'ont permis de constater la formation du 
saccharose sous l'influence de la lumière solaire, conduit à voir dans ce 
sucre l’un des produits primordiaux de la synthèse végétale. 

» Les variations que les feuilles subissent dans leur poids sont dignes 
d'attention; tout d’abord, ce poids augmente rapidement, puis, à partir du 
20 septembre (pour l'exemple choisi) la fanaison commence et aussitôt la 
production de la fécule diminue pour bientôt s'arrêter. 

» Des tiges. — L'étude pondérale et analytique des tiges suffit à en carac- 
tériser le rôle; c’est à s'organiser pour constituer aux feuilles un support 
solide et élevé qu’elles travaillent, mais à travers ce support, à tout moment, 
circule le saccharose que les feuilles adressent aux tubercules pour y former 
la fécule. 

» Des radicelles. — Le développement en est considérable : en longueur, 
elles atteignent 1",80; en surface, 09,43. La composition en est simple; 
l’eau et le ligneux, variant en sens inverse, forment toujours 98 pour 100 
de leur poids. 

» En résumé, l'accroissement régulier des tubercules de la pomme de 
terre, leur enrichissement graduel en fécule ne sont troublés que par les 
variations météorologiques, et c'est à une hydratation passagère que ce 
trouble aboutit simplement. F 

» Tant que les feuilles sont fraiches et vertes, les tubercules croissent 
rapidement; dès que les feuilles fanent, l’aceroissement se ralentit; à leur 
mort correspond son arrêt absolu. 

» C’est donc dans les feuilles qu'il fant chercher l’origine de la fécule; 
très probablement c’est le saccharose ou un sucre analogue qui en repré- 
sente la forme initiale; c’est ce sucre qui, se dédoublant ensuite en lévulose 
gauche et en glucose droit, devient le générateur, d'un côté, du tissu cel- 
lulaire, d’un autre, de la fécule que celui-ci emmagasine. » 
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M. Réraurr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
ütre « Phénomènes géologiques et géographiques résultant du rapport 
proportionnel entre l'épaisseur de l'écorce terrestre sous-marine et la 
hauteur des eaux qui la recouvrent ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Daubrée, Hébert, Fouqué.) 


M. X. Buzzy adresse une nouvelle rédaction de son étude sur le mirage, 
et de son étude sur les taches solaires. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Cu. Decacxy adresse une Note « Sur l'origine des diastases dans la 
digestion du nucelle ». 


; (Commissaires : MM. Duchartre, Van Tieghem.) 


M. Trémaux adresse une Communication relative à un procédé de des- 
truction du Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


La SoctÉTÉ GÉOLOGIQUE DE France informe l’Académie qu’elle tiendra, 
cette année, sa réunion extraordinaire à Paris, et adresse le programme 
des excursions qui auront lieu le 18 août et toute la semaine suivante. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les dérivées de sécx. Note de M. STriELTsEs, 
présentée par M. Hermite. 


« 1. Soient / — sécæ, z — tang?x : on obtient facilement 


f' = sécætangæx, 
f"= sécæ[r + 25], 
f"= sécx tangæ|[5 + 6z|, 


PA TNT D ET eo 0. v ET due. 80 ue RP 019 


» Ilexiste, entre les coefficients des polynômes en 3 que l’on obtient 
ainsi, des relations remarquables dont nous allons indiquer la nature. 
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» Considérons les dérivées d'ordre pair et éCrivons 
TJ. = SéCLGS, 
f" = sécx{a, +0b,3|, 
FO = sécx[a,+ b,3 + c,3°|, 


en sorte que 


» La forme quadratique à une infinité de variables 


2 D: dirxXiX x 
0 0 


(doXo+ dXi+ dx, +...) 
ROSE tv; 
+ (co Xo +...) 


est égale à 


» La considération des dérivées d’ordre impair donne lieu à une propo- 


sition semblable. . 


» 2. On rencontre des relations semblables en considérant les dérivées 
de lang, et des fonctions elliptiques sin amæx, cosamæ, A amaæ. 

» Nous ferons connaître prochainement la démonstration de ces pro- 
priétés, qui sont liées intimement à certains développements en fraction 


continue dont voici un exemple : 
» Soit 


o = 1}"c x? 
COS AMX — D À vai 21 Tea —" - 
l 
on aura 


L_ 
ee € C é 
16 e"%5 cos ams ds = < = = + 2 —. 
0 + 


1? 
ET tee > — 
a? Æ? 
XL + 2 HR 
æ + - 
2 42 
T + RES 
T + 
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. » La série est divergente, mais la fraction continue est convergente et 
sd l'intégrale. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines expressions quadruplement 
périodiques. Note de M. ArpezL, présentée par M. Hermite. 


| La publication de l’intéressante Note de M. Picard sur certaines ex- 

4 pressions quadruplement périodiques de deux variables (!) nous engage à 

exposer sommairement quelques remarques qui se rapportent au même 

sujet et que nous avait suggérees la lecture du Traité des fonctions ellip- 
ee de M. Halphen (*). 


» Soient R(z, 4) une fonction uniforme de z et4, rationnelle par exemple, 
et, 6, y, à des constantes. Posons 


| L Ra 2 Réertuitmé, el TLAË), 


m et n désignant deux entiers. 
» 1. Si la série 


est convergente, elle définit une expression uniforme en x et y admettant 
les quatre paires de périodes 


(Gr, 0), (0,271), (x y), (BE, 0) 


» Cette expression admet nécessairement des surfaces de singularités 
essentielles si les constantes #, B, y, à sont quelconques, comme le fait 
remarquer M. Picard sur l'exemple particulier qu'il a traité pour plus de 
netteté. 

2. Soient a et b des constantes quelconques ; si la série 


myn=+e 


#3 a "b" Des 


, mn =— © 


est convergente, elle définit une expression uniforme en x et y admettant 


Comptes rendus, 18 mars 1889. 
Première Partie, p. 468 et suiv. 


(°) 
(?) 
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les paires de périodes (271, 0), (0, 27t) et se reproduisant multipliée par 
le facteur a ou Le facteur b quand on augmente x et y de la paire de pé- 
riodes (x, y) ou (6, 3). On obtient de cette façon des séries analogues à 
celles que M. Hermite prend comme point de départ de la théorie des 
fonctions doublement périodiques de deuxième espèce ("). En multipliant 
notre série par une exponentielle dont l’exposant est une fonction linéaire 
de æ et y, on aura une expression quadruplement périodique de seconde 
espèce avec quatre multiplicateurs arbitraires. 

» 3. Enfin, si l’on veut former de la même façon des expressions quadru- 
plement périodiques de troisième espèce, c'est-à-dire des expressions se 
reproduisant multipliées par une exponentielle de la forme 


e£ -by+ce 


quand on augmente x et y d’une paire de périodes, on obtient d’abord 
une classe particulière de ces fonctions par le procédé suivant. Employons 
les mêmes notations que ci-dessus, mais supposons 


US ms . 
FA 
alors, si la série 
Mn =+x 


1 4 s 
mx + ny += (ma +2mn8 + n° 
e - He 


NM, —=— © 


est convergente, elle définit une expression quadruplement périodique de 
troisième espèce qui se comporte comme une fonction @ quand on ajoute 
à æ et y des paires de périodes : en multipliant cette série par une expo- 
nentielle de la forme 


Ax?+2Bry+Cy+2Dr4+2Ey 
» 


e 


on obtient une fonction un peu plus générale. 

» Le procédé que nous-venons d'employer nous donne des expressions 
quadruplement périodiques de troisième espèce particularisées par ce fait 
que la seconde période de l’une des paires de périodes est égale à la pre- 
mière de l’autre (8 = y). Il y a lieu de croire que, si une fonction uniforme 
quadruplement périodique de troisième espèce ne change pas quand on 
augmente æ ou y de 271, ses deux autres paires de périodes peuvent, par 
des substitutions linéaires effectuées sur les deux variables æ et y, être ra- 


(:) Annales de l'École Normale, 3 série, t. Il: septembre 1885. 


( 609 ) 
menées à remplir cette condition particulière (8 — 7). C’est ce que nous 
espérons pouvoir démontrer prochainement. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les caractères cubiques et biquadratiques. 
Note de M. A.-E. Pezzer. 


« P étant un nombre premier, g un diviseur de P — 1, soit /(æ) = 0 
l'équation aux g périodes des racines Pi" de l’unité. La congruence 
f(æ)=0, suivant le module premier p, a toutes ses racines réelles si p est 
résidu d’une puissance gi" suivant le module P. Cette congruence a des 
racines imaginaires (mod p), si p n’est pas résidu d’une puissance gième 
(mod P); dans ce cas, elle peut en outre avoir des racines réelles, mais 
celles-ci sont toujours multiples. 

» On déduit de là les caractères suivants : 

» 4. P — 1 étant divisible par 5, soit 4P = 2 + 27n?. 

» Tout diviseur de / ou de 2 est résidu cubique suivant le module P. 

» Les nombres 2, 3, 5, 7 ne sont pas résidus d’une puissance troisième 
suivant le mod P, s'ils ne divisent pas l’un des nombres / ou n. Les nom- 
bres 11 et 13 peuvent être résidus cubiques suivant le mod P, sans divi- 
ser / ou n; mais alors on a | 


P—23n—2P (mod rtou 13). 


» 2. P— x étant divisible par 8, soit P = a? + 168*. 

» Tout diviseur de b est résidu biquadratique (mod P ). 

» Tout facteur premier de a de l’une des formes 84 +71 est résidu 
biquadratique (mod P); tout facteur premier de a de l'une des formes 
84 + 3 est non-résidu biquadratique suivant le mod P. 

» 3. P — 1 n'étant pas divisible par 8, mais étant divisible par 4, soit 
P— a?+4 67. 

» Tout facteur premier de b de la forme 4m +1 est résidu biquadra- 
tique (mod P ); tout facteur premier de b de la forme 4m — 1 est non-résidu 
biquadratique (mod P). | 

» Tout facteur premier de a de l’une des formes 84 +1, 84 +3 est 
résidu biquadratique (mod P); tout facteur premier de a de l’une des 
formes 84 + 5, 84 + 7 est non-résidu biquadratique (mod P). 

» 4. Les nombres 2, 3, 5 ne sont résidus quadratiques (mod. P) que 
s'ils divisent l’un des nombres a ou b, lorsque P — r est divisible par 4. 
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Les deux règles précédentes donnent donc leurs caractères biquadra- 
(®, 


tiques suivant le mod P. 
» Exemple : 


193 =,7%+ 16.3? ; 4.193 = 23? + 27.3°. 


» 3 est résidu 12° (mod 193), 7 résidu biquadratique, 23 résidu cu- 
bique (mod r93), 2 et 5 racines primitives (mod 193); enfin, 13 est 
résidu cubique et 11 non-résidu cubique (mod 193). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les peroxydes de cobalt et de nickel, et sur le dosage 
volumétrique de ces métaux. Note de M. Apozpue CarxoT, présentée par 
M. Friedel. 


€ On sait que l’action de la potasse, combinée avec celle du chlore, du 
brome, de l’iode ou d’un hypochlorite alcalin, donne dans les solutions de 
cobalt ou de nickel des précipités noirs, grenus, presque absolument sem- 
blables d'aspect : cependant M. Herrenschmidt a fait observer (*) que le 
peroxyde de cobalt ainsi obtenu présente une teinte brune tandis que la 
teinte du peroxyde de nickel reste noire quand on l’examine au microscope. 

» Si l’on opère la précipitation en employant l’eau oxygénée et la po- 
tasse, on obtient avec le nickel un précipité vert d'hydrate de protoxyde, 
comme avec la potasse seule; quant au cobalt, il fournit un précipité d'un 
bran assez clair, très facile à distinguer, à la simple vue, des peroxydes 
précédents. 

» Frappé de cette différence d'aspect, j'ai fait une série d'essais pour 
m'assurer de l’état d’oxydation des métaux dans ces divers précipités. Cet 
examen offrait d'autant plus d'intérêt, au point de vue de l'analyse chi- 
mique, que presque tous les Ouvrages recommandent un procédé de dosage 
volumétrique (procédé de Fleischer) fondé sur l’uniformité de composi- 
Lion des précipités obtenus, soit avec le nickel, soit avec le cobalt, par 
l'emploi de la potasse et du brome où d’un hypochlorite. 

» Mes premiers résultats s'élant trouvés en désaccord avec cette ma- 
nière de voir, J'ai eru nécessaire de renouveler les expériences et de les 
varier de plusieurs façons. 

» Après addition du réactif oxydant et de la potasse, la liqueur est por- 
tée à l’ébullition pendant quelque temps, puis laissée en repos; le dépôt 


(') Bulletin de la Société industrielle de Rouen, 1888, p. 64. 


(-618 ) 

est lavé par décantation à l’eau pure ou alcalisée; on achève sur un filtre 
où bien on tient compte du liquide laissé avec le précipité, en soumettant 
au même essai un égal volume de la dernière liqueur décantée. 

» Le poids du métal mis en expérience est connu d’avance, d’après le 
volume de la solution titrée que l’on a employée. La proportion d'oxygène 
disponible (en sus du protoxyde) est déterminée en versant dans la fiole, 
qui contient le précipité lavé, un excès d’iodure de potassium, et ensuite 
de l'acide chlorhydrique un peu dilué, laissant la dissolution s'achever à 
froid, puis dosant l'iode libre au moyen d'une solution titrée (décime) 
d'hyposulfite de soude, versée jusqu’à décoloration de la liqueur; on ter- 
mine en ajoutant de l’amidon et versant une solution titrée (centime) 
d'iode jusqu'à coloration en bleu. Les essais par le sulfate ferreux ou par 
l'acide oxalique, et par le permanganate de potasse en liqueur sulfurique 
ne sont pas aussi précis, parce que la coloration rose due au cobalt em- 
pêche de distinguer nettement celle du permanganate. 

» Les résultats de ces expériences, qui ont été très nombreuses, peuvent 


se résumer ainsi : 
» L'oxyde brun, que l'on obtient en précipitant le cobalt par l’eau 
oxygénée et la potasse à l'ébullition, présente exactement la composition 


d’un sesquioxyde : Co?0*. | ; 

3 » L'oxyde noir de nickel, précipité par l’hypochlorite ou par le brome 
avec la potasse, répond aussi exactement à la formule du sesquioxyde 
| Ni?O*. 


L'’oxyde de cobalt presque noir, obtenu par l'emploi de l’hypochlorite, 
du brome ou de l'iode, renferme toujours une proportion d'oxygène 
notablement plus grande que celle qui correspond au sesquioxyde. Au 
lieu de Co'°0*°, par exemple, les expériences ont donné, en moyenne, 
Co‘"O' avec l’hypochlorite, Co'°O!%*% avec le brome et, de même, 
Co!°0!%5 avec l'iode. Si l’on remarque, d’une part, que les lavages ont 
été faits avec soin, de manière à ne pas laisser d’excès de réactif oxydant, 
et, d'autre part, que le précipité noir paraît réellement différent du préci- 
pité brun, formé par l’eau oxygénée, on sera conduit à penser qu'il se 
forme, dans ces conditions, un composé salin, renfermant un peu de 
bioxyde de cobalt avec du sesquioxyde. La composition du précipité donné 
par l’hypochlorite pourrait être représentée par la formule 2Go0*?, 4Co*O*; 
celle du précipité obtenu par le brome ou par l'iode correspondrait sensi- 
blement à 2Co0*, 3Co?0*. | 

» Au point de vue analytique, il est certain que l’on commet une erreur 
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importante en considérant ces précipités comme des sesquioxydes. Au lieu 
de compter, pour 1“ d'oxygène disponible, 2“ de cobalt, il ne faudrait 
compter que 1,67 avec l'hypochlorite et 11,60 avec le brome. 

» Le nickel, au contraire, peut être très bien dosé volumétriquement, 
après emploi de ces mêmes réactifs, par la méthode indiquée plus haut. 

» Le dosage du cobalt se fait tout aussi exactement, mais à la condition 
d'employer, comme réactifs, l’eau oxygénée et la potasse ; l'opération est 
même plus facile que dans le cas précédent, parce que l'excès du réactit 
oxydant disparaît par l’ébullition même, ce qui n’a pas lieu avec les autres 
réactifs. 

» Siles deux métaux se trouvent ensemble, on peut doser exactement 
le cobalt seul, après emploi de l’eau oxygénée et de la potasse, puisque le 
nickel n’est pas peroxydé. Plusieurs expériences synthétiques m'ont donné 
des résultats identiques pour une même quantité de cobalt, en présence 
ou en l'absence du nickel. J'ai vérifié aussi que l’ébulliion avec de l’ammo- 
niaque, en vue de détruire le peroxyde de nickel, s’il s’en était formé, ne 
changeait en rien le résultat final; il n’y a donc pas lieu d’y recourir. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les limites des erreurs que l’on peut commettre 
dans les essais d'or fin. Note de M. Paur CuarPENTIER, présentée par 
M. Troost. 


« On sait que les essais d’or fin, fondés, d’une part, sur la coupellation 
de ce métal en présence de l'argent et du plomb et, d'autre part, sur le 
traitement de l’alliage par l'acide azotique, sont susceptibles d’un très haut 
degré d’exactitude. En général, on peut garantir le dosage de l'or par ce 
procédé à 5, près. Mais on ne peut espérer atteindre ce résultat qu’à la 
condition expresse de ne s’écarter en rien des diverses nécessités d'expé- 
rience, que l'usage a appris à connaitre. 

» J'ai cherché à déterminer dans quelles proportions chacune des pres- 
criptions imposées à l'essayeur peut influencer les résultats, en un mot à 
quelles erreurs maxima on serait conduit si l'on négligeait l’une de ces 
prescriptions, tout en suivant les autres. Les chiffres que Je vais donner 
constituent les résultats de trois cents essais environ que J'ai exécutés dans 
ce but, au laboratoire de la Monnaie. Chacun d'eux portait sur ? gramme 
d'or. Pour chaque série d'essais, j'ai préparé de l'or chimiquement pur. 


; + 2” | 
L'argent d'inquartalion renfermait -55 de cuivre. 
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Un témoin accompagnant chaque série d'essais était soumis à toutes 
les prescriptions d'expérience usitées. 


» 1° La chaleur du moufle doit avoir une intensité spéciale; mais, si l'on passe l'essai 
à une température beaucoup trop élevée, il y a perte d'or variant de 10000 À 10550 ; 
; 24 
moyenne 10000” 
» 2 Si l'on passe l'essai à une température trop basse, il y a surcharge variant 


8 
de-5%55 10808 à 10000 ; moyenne LIL D 
» 31Il a été sRflar le mérinun de plomb des essais d’or, soit 178": il y a perte 
variant de 0 à 55565; Moyenne 55255. 


4 Il a été employé un minimum de 08,500 de plomb:il ya surcharge variant 
de 55656 à 55500 ; Moyenne 5555. 

» 0° Il a été employé un grand excès d'argent, 55 au lieu de 1£", 500 : l'essai tombe 
en poudre; la surcharge varie de 55 à 55655; moyenne 0. 

» 6° Il a été employé au contraire 0%,500 d’argent seulement : la surcharge peut 
atteindre le poids d’or essayé. 

» 7° Le bouton de retour doit être recuit avec précaution. Si l’on supprime tout 
recuit et tout laminage, les essais tombent en poudre: il y a perte d’or variant de 
0 à 900; MOYENNE 55555: 

» 8° Si le premier recuit est fait, au contraire, à une température maximum de 
1200° environ, il y a perte d’or variant deo à +455; moyenne 55555 

» g° Si l’on supprime le laminage, les erreurs varient entre "> de surcharge et 
10000 de perte. | 

» 10° Les essais sont laminés aussi minces que possible ; dans ce cas, les traitements 
par les acides sont difficiles et tumultueux ; il y a surcharge variant de o à 5 ; 


moyenne +505 

» 11° Si le second recuit qui suit le laminage est supprimé, les cornets alors sont 
très brillants au lieu d'être mats; il y a surcharge variant de 55 à 55550; 
moyenne :6655- 

» 12° L’essai, ayant été laminé et recuit, est plissé dans les doigts sous forme de 
cornet hélicoïdal ; il est recommandé de ne pas trop en serrer les spires. Si, au 
contraire, on serre énergiquement le cornet, il y a surcharge variant de o à 55555 ; 


moyenne 55065 
» 13° Le cornet est traité ensuite à chaud, successivement, par de l’acide azotique à 


229, puis à 32° (Baumé). sis: pen les trois traitements, on emploie de l'acide à 22°, il 


x Do, mr 
ya prete variant de 10000 À 55000 MOYENNE 55560 


» 14° Si au contraire on emploie, pour les trois traitements, de l'acide à 32°, les cor- 
; EE 
nets er tous brisés et émiettés. Il y a surcharge variant de Oo à 55595; Moyenne 


2 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la phase initiale d’électrolyse. Note de M. Picrscuikorr, 
présentée par M. Lippmann. 


« Quand on relie à une pile des électrodes formées d’un métal quel- 
conque plongées dans une dissolution de son sel, on voit, en générai, 
l'électrolyse commencer immédiatement, quelque petite que soit la force 
électromotrice de la source d'électricité. 

» Mais, si l’on change la cathode en la remplaçant par un autre métal 
plus positif, on trouve, comme l’a indiqué M. Lippmann, qu'il faut appli- 
quer à un tel élément une force électromotrice déterminée pour commencer 
l’électrolyse. Dans le cas d’électrodes en platine et cuivre dans une disso- 
lution du sulfate de cuivre, il faut = de daniell. Ce phénomène ne peut étre 
prévu par la considération du travail chimique, lequel doit être nul pour 
le transport de cuivre d’une électrode à l’autre. Ce phénomène m'a paru 
ressembler aux réactions chimiques étudiées par M. Berthelot, qui exigent 
un travail préliminaire pour commencer ("). 

» Ayant étudié ce phénomène du retard de l’électrolyse pour plusieurs 
couples des métaux, j'ai été conduit aux résultats suivants :- 

» Le minimum de la force électromotrice nécessaire pour provoquer 
immédiatement une électrolyse visible ne dépend entre certaines limites ni 
de la nature du sel ni de la concentration de la dissolution (or, zine, sul- 
fate de zinc; platine, cuivre, sulfate de cuivre, azotate de cuivre, or ou 
platine, argent, nitrate d'argent, chlorate d'argent); le minimum ne dé- 
pend pas sensiblement ni de la chaleur de combinaison des deux métaux, 
ni de leur force électromotrice de contact. Pour les trois couples ci-dessus 
il est égal à 01,036 environ. 

» Il dépend essentiellement de l’état physique de la surface de la cathode, 
lequel peut changer les nombres obtenus jusqu'à 20, même 25 pour 100 (?). 

» Pour expliquer le phénomène du retard d’électrolyse, je pense qu'il 
faut avoir recours à la considération de l'énergie moléculaire des surfaces 
des électrodes. 

» Soit g la quantité d'électricité qui transporte à travers l'électrolyte 


(') Essai de Mécanique chimique, à H, p. 6. 
(*) On trouve, par exemple, pour l'or, l'argent, le chlorate d'argent : odil,0352 
Ln 4 r | 4 L F ù 4 
0111,0354, oùll, 354, odii,0355..., et puis odil,o4 14. 


_ 
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ñn molécules du métal. Pour détacher #2 molécules de la surface de l’anode 
il faut fournir un travail 2Q,; quand x molécules se déposent sur la sur- 
face de la cathode, elles produisent un travail nQ,. En vertu du principe 


de conservation de l'énergie, il faut que, en désignant { par A, 
it 


(1) e—A(Q, —Q,), 


où £ est la force électromotrice antagoniste entre les électrodes. 

» Si les surfaces des deux électrodes sont formées du même métal et si 
l'état physique de ces surfaces est identique, le second membre de l'équa- 
tion (1) est nul. Donc il n'y a pas, dans ce cas, un minimum de la force 
électromotrice nécessaire pour commencer l'électrolyse permanente. L’é- 
nergie du courant ne sert alors qu'à la production des phénomènes de 
Joule, de Peltier et de Thomson. 

» L'expérience montre qu’il n’y a pas de minimum de la force électro- 
motrice pour effectuer l’électrolyse dans un système : platine, or, chlorure 
d’or; il y a donc conservation de l’énergie moléculaire de l'or sur les deux 
électrodes. 

» Mais, si l'état physique ou chimique de la cathode n’est pas identique 
avec celui de l’anode, deux cas peuvent se présenter. 

» 1°S1Q, > Q, c’est-à-dire si l'énergie potentielle de la couche super- 
ficielle de l’anode est plus grande que celle de la couche formée par r mo- 
lécules sur la surface de la cathode, on peut appliquer au système consi- 
déré une force électromotrice contraire, mais moindre que A(Q, — Q,), 
et l’électrolyse commence néanmoins. Elle s'arrête quand le dépôt sera 
suffisant pour que l’on ait  — 1 — 0. Telest le cas de l’or, pris comme 
cathode du mercure et d’une dissolution de nitrate mercureux. On peut 
appliquer à ce système une force électromotrice contraire allant jusqu’à 
01,029. 

» 2° Si Q,< Q., la force électromotrice pour effectuer le transport du 
métal doit être plus grande que A(Q, — Q,). 

» Nous avons déjà remarqué que, pour les systèmes : Pt, Cu; Au, Zn; 
Au, Ag, elle est égale à 0%1,036 environ. Cette égalité des forces électro- 
motrices minima, pour les trois couples des métaux dont les propriétés chi- 
miques et physiques sont très différentes, montre clairement où il faut 
chercher la cause de la différence sensible dans l’énergie potentielle du 
même nombre des molécules du métal placées sur lanode ou sur la ca- 
thode. , 


C. R., 1889, 1 Semestre. (T. CVIII, N° 12.) 80 
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» Cette différence des énergies me semble tenir à la différence des 
pressions moléculaires (considérées conformément à la loi de Laplace) 
dans la couche superficielle de l’anode et dans les parcelles déposées sur 
la cathode. L'expérience montre que dans les trois cas ci-dessus il n’y a 
presque pas d’adhérence entre le dépôt et la cathode : on peut le déta- 
cher en promenant simplement sur la surface de la cathode un pinceau. 
Le dépôt dans la première phase de sa formation se présente dans l’état 
pulvérulent, état auquel correspond en général une plus grande énergie 
potentielle. 

» Il est facile de voir que, par la détermination de la force antagoniste à 
l'électrolyse dans le cas où le dépôt n’est pas adhérent, on peut calculer 
approximativement la chaleur de formation de 1“4 du métal en l’état eris- 
tallin. Pour le zine, le cuivre et l'argent nous trouverons, d’après le nombre 
donné par M. Berthelot : 1°‘! correspond à 23%, que o‘ll,036 correspon- 
dront à oC41,895. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le transport électrique des sels dissous. Note 
de M. A. Cuassy, présentée par M. Lippmann. 


« On sait que, lorsqu'on électrolyse différentes sortes de mélanges li- 
quides, on peut mettre en évidence plusieurs phénomènes de transport, 
au sein du liquide lui-même. Mais il est un cas particulièrement simple, c’est 
celui du transport d'un sel métallique non électrolysé, par exemple un sel 
de zinc dans un mélange de sels de cuivre et de zine. 

» Ce sel se transporte toujours, au travers du liquide, dans le sens du 
courant. On le reconnait en séparant le mélange total en deux parties : 
après le passage du courant, le poids de sel non électrolysé a augmenté 
dans la partie qui baignait l'électrode négative, de la même quantité dont 
il a diminué dans l’autre partie. Il sera donc très commode, pour la con- 
duite de l'expérience, d'interposer entre les électrodes une cloison poreuse ; 
mais il faut bien remarquer qu'elle n’est pas nécessaire, c'est-à-dire que si 
on lui fait subir un changement quelconque ou si on la supprime, le trans- 
port ne change pas de valeur, en sorte que ce phénomène n'a rien de 
commun avec l'endosmose électrique. 

» Il convient, en outre, de n’étudier que les mélanges de sels de même 
acide; car, autrement, tous les sels pouvant résulter de l'échange mutuel 
ces bases et des acides existant en général dans la liqueur, on ne traiterait 
qu'une chose très compliquée. Je prends pour exemple un mélange de 


s_sdéh > ARE , Ld nn” 
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sulfate de zinc et de sulfate de cuivre. Soient, sur 100 parties, p, p', P les 


poids de sulfate de zine, de sulfate de cuivre et d’eau (les sels supposés 
anhydres ). 


2] e (4 r 
» En partant d’une solution donnée contenant ces deux sels et étendant 
: s 3 \ 1 ; ÿ 
plus ou moins la liqueur, c’est-à-dire en laissant # constant, on constate 


que le transport est indépendant de la concentration. Soit g la quantité en 


grammes de sulfate de zinc transportée par un courant d'intensité et de 


! 
temps de passage déterminés; et faisons = successivement égal à _ D - 

RENTRER 97 62 70 79 81 

PRESS FREE A 2 4,629 4,629 4,629 fe ODT 4,624 

| RMS 4à 29 67 76 80,9 
EPST RE SS > ,203 9,206 5,208 D ,203 5,209 
FO EU à 45 SE 72 83 » 

PAUL T 5,399 5,400 5,394 5,397 » 


- 
! 


: . #) r 
» On peut donc conclure que, puisque g ne varie qu'avec FL c’est néces- 
! 
sairement une fonction de : - On remarque que le transport augmente quand 
U 
Pts Le I ; ne. 
+ diminue. Si l’on calcule & par exemple pour les chiffres cités, on s’aper- 


[ 
Pet qu'il peut tou- 


çoit que cette quantité augmente proportionnellement à 5 


I 1 P! 
lle 
q “ ) 


PA 
= 7 
PP 
A est une constante proportionnelle à l'intensité du courant et qui dépend 
de la nature du sel transporté. Cette formule aussi claire peut facilement 
s’énoncer sous forme de loi. 
» Voici encore une curieuse remarque, qui n’est que la généralisation 


Jours être posé 


ou 


2 


d’une de celles déjà annoncées. Soient deux sels, par exemple azotates de 
soude et de baryte, dont les poids sont dans un rapport constant, placés 
dans un mélange d’un nombre quelconque d’autres sels : les quantités 
transportées des deux premiers sels varierout en valeur absolue, mais leur 
rapport restera constant Cle 


(!) Ce travail a été fait au Laboratoire des recherches physiques de la Sorbonne. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le glycolalcoolate de chloral. 
Note de M. ne Forcraxp. 


« Les travaux de Personne ont montré que le chloral s’unit à froid aux 
alcools monoatomiques (méthylique, éthylique, isopropylique, amylique ) 
pour former des composés cristallisés dont la formule générale est 


É 0 H Cl tr C?22H?7+2 O?. 


» D’après M. L. Henry (1), lorsqu'on mélange le chloral avec d'autres 
composés à fonction alcoolique, tels que le glycol éthylénique, la glycé- 
rine, la monochlorhydrine du glycol, les chlorhydrine et bromhydrine de 
la glycérine, les lactate et tartrate d’éthyle, il se dégage une quantité de 
chaleur qui annonce une combinaison. Cependant ces derniers composés 
n’ont pas été obtenus sous forme de cristaux, mais seulement à l’état de 
liquides visqueux. 

» J'ai préparé le glycolalcoolate de chloral C*HCISO?, C'HSO* à l’état 
cristallisé, en unissant le chloral et le glycol à équivalents égaux, à la 
température ordinaire. 

» Pour obtenir ce composé, on ajoute à 628" de glycol 1456, 5 de chloral 
anhydre; le mélange s'effectue avec un dégagement de chaleur très sen- 
sible et donne un liquide homogène et visqueux, que l’on abandonne dans 
un vase bien bouché. Au bout de quelques jours, des cristaux se forment 
dans la masse, qui se change presque complètement, après plusieurs 
semaines, en un amas de cristaux durs et transparents. 

» Cette combinaison répond à la formule C*HCIFO?,C*H$ O0", 


Analyse. 
Calculé. Trouvé. 
CL pour door 0,84 Ji ob 


» Elle est soluble dans l’eau et fond à + 42° (exactement le point de 
fusion de l’éthylate de chloral, d'après M. Berthelot). 


(*) Bulletin de l’Académie royale de Belgique (1874), 2° série, | XXXVIL, 
p. 489. 
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» Sa chaleur de formation a été déterminée au moyen des données sui- 
vantes, obtenues vers + 12° : 


. . a = y C l 
Chaleur de dissolution du glycol (11 = 5lit d'eau)............... + 1,65 
Chaleur de dissolution du ehloral (r1é1— 5lit d'eau) .............. +-12,01 
Le mélange des deux liqueurs précédentes. .....,............... — 0,0 
Chaleur de dissolution des cristaux (11 2098", 5 — ro!it d’eau) 1,79 
d'où l’on déduit: 
C*H CFO: liq. + C* HS O* liq. — C*H CB O?,C*H6O: sol... ... + 150, 4o 


» La glycérine réagit aussi sur le chloral, à équivalents égaux, en déga- 
geant de la chaleur; mais la masse visqueuse qui en résulte ne cristallise 
pas, même lorsqu'on l’abandonne pendant plusieurs mois en vase clos. 

» La chaleur de formation (+ 15%!,40) du glycolalcoolate de chloral 
C'HCFO?,C*H°0" est plus grande que celle de l'hydrate et de l’éthylate 
(+ 128%l,10 et + 14%!1,40). Il est probable que le glycérinate fournirait 
un nombre un peu supérieur, si l’on pouvait le séparer à l’état cristallisé. 

» Dans son Mémoire sur les combinaisons alcooliques du chloral, 
M. L. Henry annonce que la quantité de chaleur dégagée dans leur for- 
mation va en décroissant à mesure que le poids moléculaire de l’alcool 
augmente. Le dégagement maximum correspondrait donc à l’hydrate, et 
il serait moindre avec les alcools méthylique et amylique et avec les alcools 
à fonction mixte, que ce savant a plus spécialement étudiés. Les expé- 
riences de M. Berthelot prouvent cépendant que la formation de l’éthylate 
dégage plus de chaleur (+ 14%, 40) que celle de lhydrate (+ 12€, 10), 
et mes déterminations indiquent que la production du glycolalcoolate est 
encore plus exothermique (+ 15%',40). La règle générale posée par 
M. L. Henry ne se vérifie donc pas. Il est probable que, dans une même 
sérte, le dégagement de chaleur décroîit, en effet, en même temps que le 
poids moléculaire augmente; par exemple, pour les alcools monoatomi- 
ques, de C?H*O* à C'°H'*0°; du moins, cette hypothèse est conforme aux 
analogies ('). Mais, lorsqu'on compare deux termes de deux séries, les 
différences sont indépendäntes du poids moléculaire, comme il arrive 
pour les combinaisons basiques des alcools. En général, les alcools diato- 


(*) C’est ainsi que l'addition d’une molécule d'alcool monoatomique aux glycéri- 
nates alcalins donne un dégagement de chaleur qui décroît, pour le même métal, à 
mesure que l'équivalent de l'alcool augmente. 


r+ NERO 
| M <, 
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miques fournissent des réactions plus exothermiques que les alcools mono- 


atomiques, au moins lorsqu'on prend les composés qui en résultent sous 
des états physiques comparables, c’est-à-dire cristallisés. » 


THERMOCHIMIE. — Determination des chaleurs de combustion de la meétal- 
déhyde, de l’érythrite et de l'acide tricarballylique. Note de M. Lou- 


GUININE. (Extrait.) 


« Ces expériences ont été faites à l’aide de la bombe calorimétrique, 
dans des conditions identiques à celles qui ont déjà été publiées. 

» À. Chaleur de combustion de la métaldéhyde. — J'ai déterminé jadis la 
chaleur de combustion de la paraldéhyde liquide. Il était intéressant de la 
comparer à celle de la métaldéhyde solide dont la formale, d'après les 
expériences de MM. Hanriot et OEconomidès (Annales de Chimie et de 
Physique, 5° série, t. XXV ; 1882) sur la densité de vapeur de cette sub- 
stance, est également 3C*H*O, la même que celle de la paraldéhyde. 


» Echantillon de Kahlbaum : Première série. — 5 expériences ont donné, comme 


moyenne, pour 18" de substance comburtée, 607841, 0. 


» Deuxième série. — À expériences ont donné en moyenne 60851, 4 : moyenne des 


deux séries, 6o8rtal,7. 

» Échantillon donnépar M. Hanriot. — 6 expériences ont donné, comme moyenne, 
Gui o 

» La différence entre ce nombre et celui trouvé pour l'échantillon de Kahlbaum est 
de 0,54 pour 100. 


» En prenant la moyenne des deux nombres 6o98°al, 3 pour la chaleur 
de combustion de 14 de métaldéhyde, nous ne nous éloignons des données ” 
trouvées pour les deux échantillons que de 0,27 pour 100. 

» Nous avons, pour la chaleur dégagée dans la combustion de r"°1 en 
grammes suivant l’équation 


3CH*0 sol. + 150 gaz. —6CO' gaz. + 6H'Oliqg... 6098,3 X 132 — 804976 


à volume constant. | 

» À pression constante, la chaleur de combustion sera 805 790%!. J'ai 
trouvé, pour la chaleur de combustion de r molécule en grammes de la 
paraldéhyde liquide (à pression constante), 813 200°%!, nombre supérieur 
à celui trouvé pour la métaldéhyde solide, de o,9t pour 100. 

La différence entre les chaleurs de combustion de ces corps est peu 
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considérable, et doit être attribuée probablement à ce que l’un est solide 
et l'autre liquide. 

B. Chaleur de combustion de ! ‘érythrite (analysée par moi ). — Il a été 
dégagé, dans la combustion de 1# de cette substance, 4xr12%1,5 (moyenne 
de 6 expériences) pour 1 molécule en grammes suivant l’équation 


C'H10*sol. + 90 gaz. — 4CO*? gaz. + 5 H?20Oliq.…. —4112,5 x 192 — 9or725eal, 


L'étude de l’érythrite complète la série des chaleurs de combustion des 
alcools polyatomiques. 
Nous pouvons comparer entre eux les alcools suivants : 


Chaleur 
de combustion. Différences. 
cal 
1H: DIF) + Sptatigtot Hal 169830 
CH (OH)... :....... 283203 en 
CHÉÇOH }. 392455 Mie 
C HE(OH } . 501725 ve 
CH?COOH 
C. Acide tricarballylique | CHCOOH } — C‘HSOS. — Cette substance 
CH?COOH 


ne se laisse pas comburer dans la bombe; la goutte d'oxyde de fer 
magnétique, tombant sur la pastille d'acide, y creuse une cavité, mais 
n'amène pas son inflammation. Pour arriver à la comburer, je place la 
pastille d’acide soigneusement pesée entre deux. pastilles également 
pesées, d’une matière qui brûle avec un grand dégagement de chaleur, le 
bornéol du Dryobalanops, substance dont j'avais déterminé avec beaucoup 
de soin la chaleur de combustion. 

» Sept expériences, très concordantes, ont donné comme moyenne pour 
1# de cet acide 2940%!, 9 et pour la chaleur dégagée dans la combustion de 


1m] en grammes : 


CS Hs OSsol. + 10 O gaz. = 6 CO* gaz + 4H? O lig...... 2940%1,9 X 176 == b17598cal 


à volume constant. au 
» J'ai trouvé que, dans la combustion de 1°! en grammes de l'acide 


citrique (qui diffère de l'acide tricarballylique parce que un H est rem- 
placé par OH), il y avait dégagement de 480 root! (à pression constante), 
nombre tiré de la combustion de l’éther éthylique de cet acide. 


OT RS true 


(6327 


» La diminution de la chaleur de combustion, comparée à celle de l’a- 
cide tricarballylique, est de 37498°*. Du reste, la diminution de la chaleur 
de combustion d’un acide par suite du remplacement de H par OH est un 
fait général; ainsi la chaleur de combustion de l'acide lactique (acide oxy- 
propionique) est moindre que celle de l'acide propionique, également de 
37 4oo°%!. Enfin, celle de l'acide oxyisobutyrique, de fätrairt 

» On peut’conclure de ces expériences que l'introduction de OH rem- 
plaçant H dans la formule des acides gras amène une diminution de leur 
chaleur de combustion, variant de 37 500‘! à 44000°%!, » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Action pathogène d'un mucrobe trouvé 
dans l'urine d’éclamptiques. Note de M. Euize BLaxc, présentée par 
M. Bouchard. 


« Il ya deux ans, nous avons déjà fait quelques recherches à ce sujet. 
Deux lapines ont été inoculées avec un microbe isolé des urines d’une 
éclamptique, l’une sous les méninges, l’autre dans le sang. La première 
lapine a succombé en présentant des accidents convulsifs ; la seconde a eu 
de la néphrite infectieuse. 

» Nous avons repris les mêmes expériences cette année. 


à _ , AUS 4 ” LÉ 
» Une goutte des urines d’une deuxième éclamptique, recueillies avec beaucoup de 
soin (sonde en verre plombée, lavage du méat avec un tampon de coton imprégné de 
sublimé, etc.), a été ensemencée dans deux tubes de gélatine n° 0 et 1 par la méthode 
un » à 1 & SAN Er x se . 
APR Dès le lendemain, de nombreuses colonies rondes, blanc bleuâtre, s'étaient 
développées, offrant toutes les mêmes caractères et contenant le même micro-orga- 
ss LR . LT El . x P x = 
nisme : bacille fin, très mobile de 114 à 24, ayant à son centre un point plus foncé si- 
mulant un noyau. L'une de ces colonies fut ensemencée sur de la gélatine par stries 
. e , LE EI L Li: CE ; 1 : Ce 
puis dans du bouillon stérilisé. C’est cette dernière culture, renouvelée selon les be- 
soins, qui nous servit pour les inoculations. Dans une veine auriculaire d’une première 
lapine ayant subi l è : à puis > dizai j ini 
1 ne \ bi l'approche du mâle depuis une dizaine de jours, nous injectâmes 
1,5 d’un bouillon de culture fait depuis quarante-huit heures. Une heure après, l’a 
, L . , \ np o . . 4 : 
nimal présentait des phénomènes convulsifs d’une intensité exceplionnelle, puis suc 
. F / = 
combait. 
» Une seconde lapine, inoculée avec des doses faibles Ù i ; 
ea Ù a] | : ulée avec des doses faibles du même bouillon (une à deux 
gouttes), n'eut que des accidents locaux (œdème inflammatoire dur, suivi de gan- 
crène) et des phénomènes cénctraux lévers. Ave sue ec * 
ç e des phénomènes généraux légers. Avec une plus grande quantité de bouillon 
de culture (1% ou 2%), nous inoculà S es lapines eravid i i 
HAE À ne À : oc mo deux autres lapines gravides, qui prirent des 
ents Convulisifs graves »S 4 £ : iLéri 
AC LT a ai une d’elles au moment d’un cathétérisme, et succom- 
ère za première de ces lapines mettait bas sept petits, une demi-heure avant la 


! 
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crise. Les autres lapines non gravides, que nous traitèmes de la même façon, ou qui 
subirent simplement une injection dans le tissu cellulaire sous-culané, eurent toutes 
les accidents inflammatoires locaux déjà présentés par une première lapine, et de- 
vinrent réfractaires à des doses plus fortes de virus. Trois des lapines inoculées ont eu 
très nettement de l’albuminurie; l’une des lapines gravides avait même de nombreux 
leucocytes et des cylindres dans les urines, auxquels symptômes succéda de l’anurie. 
Des inoculations en série (ensemencement du sang de l'oreillette gauche) ont provo- 
qué les mêmes phénomènes : accidents généraux mortels ; accidents locaux. La chienne 
et le chien inoculés dans la veine jugulaire avec ot et 3 de bouillon de culture pré- 
sentèrent aussi, durant douze et vingt-quatre heures, des spasmes convulsifs bien 
caractérisés. L'autopsie de la femelle de cobaye gravide, inoculée à deux reprises 
dans le péritoine et dans la veine jugulaire, révéla des lésions anatomiques profondes, 
Le rat succomba aussi rapidement. 


» En résumé, il semble résulter de nos expériences qu'il existe chez 
les éclamptiques un microbe pathogène ayant une action convulsivante, 
surtout sur les femelles d'animaux gravides, et pouvant aussi déterminer 
des phénomènes locaux particuliers. » 


PHYSIOLOGIE. — De la transfusion péritonéale et de la toxicité variable du 
sang de chien pour le lapin. Note de MM. 3. Héricourr et Cu. Ricuer, 
présentée par M. Verneuil. 


« I. En répétant nos expériences de transfusion péritonéale, nous 
avons vérifié ce fait connu, que le sang d'animaux d'espèces différentes, 
injecté à une même espèce animale, est différemment toxique. Le sang de 
chien est pour les lapins toxique à une dose de {of (!). Le sang de canard 
est toxique à une dose voisine de 7#. Le sang d’anguille l’est bien plus 
encore, car il suffit de of",5 pour tuer un lapin ; nous avons vérifié ce fait, 
récemment indiqué par M. A. Mosso. Enfin nous avons vu que la dose 
toxique de sang de chien, non plus transfusé dans le péritoine, mais in- 
jecté dans le système vasculaire du lapin, est de 58° seulement (?). 

» Chez les cobayes, le sang de chien injecté dans le péritoine est plus 


— 


(1) Voir Comptes rendus, 5 novembre 1888. Dans notre Note précédente, nous 
donnions les quantités de sang transfusé en poids absolu, tandis qu'ici tous nos 
chiffres sont relatifs à 1K# de lapin. La plupart de nos lapins pesaient de 16008" 
à 2800%; en moyenne 2250%". Le 

(2) C'est à ce chiffre que vient d'arriver M. Hayem (Comptes rendus, 25 fé- 
vrier 1889, p. 415). à 

C. R., 1880, 1 Semestre. (T. CVIII, N° 12.) I 
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toxique que chez le lapin. Sur 25 transfusions péritonéales de sang de 
chien à des cobayes, la mort est survenue, sauf une exception, chaque fois 
que la dose a dépassé 258 (par kilogramme), soit avec des doses de 635", 
Bye, Aa, 38e, 368, 338". Il y a même eu des morts avec des doses de 20€ 
et de.rn8, 

» IL. Dans nos expériences de transfusion péritonéale du sang de chien 
à des lapins, il faut distinguer, parmi les causes de mort, les causes opéra- 


toires et la cause toxique. 
» Sur 139 transfusions, il y a eu mortalité opératoire sur 8 lapins, soit 


6 pour 100. 


Pérloration del intes tt I 
Pérforation dela vessie. Au, AOMRENT AAMSORUR "2 il 
Péritonite et septicémie.s ssl nee ebadasien ue 2 
Mort par étranglement intestinal du huitième au 

/ 


vingtième tour (T}LeNE LES À) AOL OMES CT 4 


» Sur les 131 autres transfusions, il n’y a pas eu de mortalité opératoire, 
mais une mortalité due aux qualités toxiques du sang de chien sur le 


lapin. 

Mortalité 
immédiate, secondaire, 
c'est-à-dire c'est-à-dire 

Dose de sang Survie en moins entre 48 heures 
Nombre injectée définitive de 24 heures et 
d'expériences. par kilogramme. pour 100. pour 100. 2 semaines. 
gr gr 
LR RMC de 50 à 78 0. 70 30 
KINUERERE A: de 4o à 49 56 22 22 
KR Let: de 30 à 39 80 (e 20 
LR uno: de 20 à 29 90 3 7 
NX DIRES de 5 à 19 100 (e) o 


» Il ressort de ce Tableau, résumant nos 131 expériences, que la dose 
toxique de sang de chien pour le lapin, soit immédiatement, soit à longue 
échéance, est variable, Un lapin a survéeu onze jours à une transfusion de 
598"; un autre, après transfusion de 70%", a vécu trois jours, alors que 
presque toujours ces fortes doses déterminent la mort en quelques heures. 


(1) Dans ces quatre cas, un noyau de fibrine non résorbée avait comprimé et étranglé 
LN © QE « « ® » L N ,. e L4 La 
l'intestin, de manière à provoquer un abcès limité au niveau de l'intestin ulcéré et 
aminci. 
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10 lapins ont survécu à des doses de 5of", 495", 456", 44e, Aer, 4oër, Axe, 
40%", 4oët et 4of' de sang; tandis que 4 sont morts en moins de vingt- 
quatre heures après transfusions de 448, 448", 4o8 et 4oë de sang. 

» [IL Assurément ces différences sont imputables en partie à la varia- 
bilité des lapins transfusés (résistance organique variable, absorption plus 
ou moins rapide, ete.). Mais c’est surtout, pensons-nous, la variabilité du 
chien transfuseur qui est en jeu. L'expérience suivante met bien en évi- 
dence la toxicité du sang provenant de chiens différents. Le 4 janvier, 
12 lapins sont tranfusés : 4 avec du sang d’un chien à jeun depuis six jours; 
4 avec du sang d’un chien nourri exclusivement avec de la viande; 4 avec 
du sang d’un chien nourri avec du pain. Le 16 janvier, 2 des lapins du 
premier lot étaient morts : nulle mort pour les deux autres lots. Soit roo le 
poids, au 4 janvier, de chacun de ces trois lots de lapins ; il était, le 16 jan- 
vier, de 42 pour le premier lot (chien à jeun), r05 pour le second lot 
(chien à la viande), 92 pour le troisième lot (chien au pain). 

» En suivant la courbe des poids quotidiens, on voit bien que les sangs 
des différents chiens sont de qualité différente. En général, un lapin trans- 
fusé perd beaucoup de son poids pendant les trois ou quatre premiers 
jours qui suivent la transfusion; et il Jui faut près de huit jours pour qu’il 
revienne à son poids primitif. Mais, avec le sang de certains chiens, quelle 
que soit la dose injectée, le retour au poids primitif est bien plus lent, et 
dure près de trois semaines. 

» IV. Cette variabilité dans les qualités toxiques du sang, chez Les indi- 
vidus de même espèce, est très probablement d’origine chimique, quoique, 
en l’état actuel, la Chimie ne puisse en donner l'explication adéquate. Il faut 
admettre qu’il y a, dans le sang, des ferments solubles toxiques, produits 
en quantités variables, soit par des microbes accidentels, soit par les tissus 
normaux. | 

» Ces poisons sont partiellement détruits par les ferments digestifs, 
quand ce sang est ingéré dans l’estomac. Nous avons fait 18 transfusions 
stomacales de sang de chien à des lapins. Six fois la dose dépassait 508. 
Nous avons eu 2 morts avec des doses de 21558 et de 858". Les quatre autres 
lapins ont survécu aux doses de 7o#°, 658, 588" et 52%" : chiffres qui sont 
bien supérieurs aux doses toxiques du sang transfusé dans le péri- 


toine (‘ ). » 


(*) Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Paris. 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Détermination des espèces animales aptes à 
contracter, par contagion spontanée et par inoculation, la pneumo-entérite 
infectieuse, considérée jusqu'à présent comme une maladie spéciale du porc. 
Note de M. V. Gazrier, présentée par M. A. Chauveau. 


« Chargé par M. le Ministre de l’Agriculture d'aller étudier dans les 
Basses-Alpes une épizootie qui sévissait sur les moutons, j'avais, à la date 
des 12 et 13 janvier dernier, reconnu qu'il s'agissait de la pneumo-entérite, 
qui avait été transmise du porc aux animaux de l'espèce ovine. Chez trois 
propriétaires, la maladie avait été importée par deux Jeunes pores récem- 
ment achetés, qui étaient tombés malades peu de temps après leur ar- 
rivée. Les moutons de ces trois propriétaires s'étaient infectés en vivant 
en promiscuité avec les pores malades, et de nombreux cas de mort 
s'étaient produits. Les troupeaux de deux autres propriétaires s'étaient 
contaminés, soit par les rapports qu'ils avaient eus aux pâturages avec 
ceux que la maladie décimait, soit en fréquentant un lieu où avait été 
trainé et enfoui le cadavre d’un porc mort de la pneumo-entérite. Un porc 
seulement, sur sept qui avaient été malades, avait succombé; les autres 
s'étaient rétablis ou étaient en voie de rétablissement. Cinquante-cinq 
moutons étaient morts déjà lors de ma mission; il en restait encore quel- 
ques-uns qui toussaient; un fut sacrifié et présenta des lésions qui me 
confirmèrent dans l’idée que j'avais émise, d’une transmission de la 
pneumo-entérite du porc au mouton. Des préparations et des cultures 
faites avec le produit de ces lésions donnèrent une nouvelle confirmation 
à mon diagnostic; et, dans un premier Rapport à M. le Ministre, je con- 
cluais très catégoriquement à l'existence de la pneumo-entérite sur le 
mouton; en même temps, Je faisais observer que cette affection semblait 
plus grave pour les animaux de l'espèce ovine que pour ceux de l'espèce 
porcine. | 

» Dans un second Rapport, que j'ai adressé dernièrement à l’Adminis- 
tration, J'ai rendu compte d'expériences qui établissent péremptotrement 
l'exactitude scientifique de mes premières conclusions. 

» Des cultures ensemencées dans les Basses-Alpes avec les lésions du mouton et 


des cultures issues de celles-là ont donné la pneumo-entérite au cobaye et au lapin; le 
virus à été cultivé de cobaye à cobaye, puis reporté sur Le pore et sur le mouton. Deux 
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jeunes pores, inoculés l’un avec une culture dérivée de celles qui avaient été faites 
dans les Alpes, l’autre avec le sang d’un cobaye tué par une culture, ont eu les sym- 
ptômes de la pneumo-entérite : ils ont toussé, jeté par le nez, ils ont eu de la fièvre, 
de l’inappétence, des frissons, des coliques, des taches rouges sur le corps, etc.; tous 
les deux ont résisté et sont en voie de rétablissement. 

» Le 1°* mars, ayant rencontré, à l’abattoir de Lyon, un porc qui présentait les lé- 
sions de la pneumo-entérite en voie de guérison, je me suis servi des ganglions bron- 
chiques pour faire des préparations, des cultures et des inoculations en vue de com- 
parer leurs résultats à ceux donnés par les expériences faites avec les cultures 
rapportées des Basses-Alpes, Dans les deux cas, les préparations et les cultures ont 
montré la mème bactérie; et les inoculations ont donné les mêmes résultats, les mêmes 
symptômes, les mêmes lésions, la même maladie en un mot, sur les cobayes, les la- 
pins, les poules, les pigeons, les chiens, les moutons et les chèvres. Les deux virus, 
inoculés comparativement à plusieurs séries d'animaux appartenant aux espèces qui 
viennent d'être énumérées, les ont fait périr de la même affection, Outre un nombre 
considérable de cobayes et de lapins, de poules et de pigeons, huit moutons, quatre 
chèvres et quatre chiens ont été soumis à l’action de ces deux virus. Tous ces animaux 
ont succombé en présentant les symptômes et les lésions de la pneumo-entérite; tous 
ont montré dans leur sang et dans leurs divers organes les mêmes bactéries. Les moutons 
et les chèvres ont présenté les symptômes qui avaient été observés sur les troupeaux 
des Basses-Alpes; on a observé sur ces animaux des rougeurs aux régions fines de la 
peau, des signes de maladie de poitrine et d’entérite, du ballonnement, etc. Les lésions 
ont été particulièrement remarquables par leur constance, par leur généralisation et par 
leur caractéristique dominante : l'exsudation. Tous les inoculés sont morts rapidement 
comme ceux des Basses-Alpes; tous ont présenté, entre autres altérations, une violente 
congestion de la face interne de la peau, avec des plaques plus foncées dans certaines 
régions, une non moins vive congestion du système ganglionnaire, une inflammation 
exsudative du péritoine et des plèvres, avec épanchement de liquide dans les cavités pé- 
ritonéale et pleurale et avec formation de pseudo-membranes, des lésions d’entérite et 
de broncho-pneumonie fibrineuse. Les chiens ont présenté des lésions de même ordre, 
surtout de l’entérite et de la pleuro-pneumonie. 

» Tout récemment, j'ai reçu de la Loire des lésions de pneumo-entérite provenant 
d’un jeune porc; et avec cette troisième source de virus j'ai obtenu les mêmes ré- 
sultats qu'avec les deux précédentes : j'ai transmis la maladie au cobaye, au lapin, au 
mouton et à la chèvre. 

» Je fais, en ce moment, des tentatives pour transmettre la maladie à 
l'espèce bovine et aux solipèdes; et, si j'en juge par des faits d'observation 
que jai déjà recueillis, il est permis de penser qu'elles aboutiront à un ré- 
sultat positif. Je m'occupe également de rechercher si certaines affections 
qui sévissent à certains moments, et dans certaines régions, sur les mou- 
tons, sur les chèvres et sur les bovins, ne se rattacheraient pas à la pneumo- 
entérite; J'ai surtout en vue, dans ces investigations, une maladie de la 
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chèvre qui a été décrite sous le nom de bou-frida, qu'on a parfois regardée 
comme étant la péripneumonie contagieuse, et qui a occasionné des 
pertes considérables dans certains troupeaux; j'ai également en vue une 
maladie de l'espèce bovine qui, par les lésions pulmonaires qu’elle déter- 
mine, ressemble beaucoup à la pneumo-entérite; j'ai d’ailleurs observé 
dans la même ferme la maladie du porc et celle des animaux bovins. 

» En résumé, la pneumo-entérite, visée par le décret du 28 juillet 1888 
sur la police sanitaire comme une maladie qui serait spéciale à lespèce 
porcine, est transmissible par inoculation et par rapports directs ou indi- 
rects, non seulement aux petits animaux tels que le cobaye, le lapin, les 
oiseaux de basse-cour, mais encore au chien, au mouton, à la chèvre et 
très vraisemblablement aux animaux de l’espèce bovine. Elle est beau- 
coup plus grave pour le mouton et pour la chèvre que pour le porc. Il est 
donc absolument indiqué de prendre des mesures pour empêcher tous 
rapports entre les porcs malades et les autres animaux, dans les fermes où 
sévit cette affection;:il est enfin urgent d'étendre aux espèces précitées 
les mesures applicables à l'espèce porcine et de modifier en conséquence 
le régime établi par le décret du 28 juillet. » 


ANATOMIE. — Sur les homologies des lobes inférieurs du cerveau des Poissons. 
Note de M. Joaxxes CnariN, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


«€ Lorsqu'on examine le cerveau des Poissons par sa face inférieure, on 
y remarque la présence de deux lobes arrondis, assez développés chez la 
plupart des types et placés sur les côtés ou en arrière de la tige pituitaire. 
Ils sont presque toujours séparés l'un de l’autre par un sillon longitudinal 
dont la profondeur est variable et qui, parfois même, se trouve à peine 
indiqué. Tantôt ces lobes sont pleins, tantôt ils sont creusés d’une petite 
cavité qui communique avec l’infundibulum. 

» Quelle est la signification de ces parties? Plusieurs zoologistes ont re- 
gardé les lobes inférieurs comme propres aux Poissons et sans homologues 
chez les autres Vertébrés. Vicq d'Azyr et Treviranus les assimilaient aux 
tubercules mamillaires; plus tard, on a voulu y voir les représentants des 
corps striés, puis des couches optiques. Enfin, revenant à d'anciens aper- 
çus de Carus, Baudelot les a considérés comme des dépendances de l’in- 
fundibulum; s'inspirant de cette idée, on les a surtout décrits depuis lors 
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comme des formations émanant du tuber cinereum. Cette conclusion se 
rapproche de la vérité, mais je crois qu'on peut préciser davantage. 

» La situation exacte des lobes inférieurs ne saurait être maintenant 
l’objet d'aucun doute : leurs rapports avec l’hypophyse, la communication 
qui s'établit entre leur cavité (quand elle existe) et l’infundibulum, per- 
mettent déjà de la déterminer assez rigoureusement. La démonstration est 
encore plus évidente lorsqu'on interroge les origines nerveuses : on sait 
que, chez les Vertébrés supérieurs, l’origine du nerf oculo-moteur commun 
se trouve au delà du troisième ventricule, dans la région de l’aqueduc de 
Sylvius ; or, chez les Poissons, on voit naître ce nerf en arrière des lobes 
inférieurs, qui s’affirment donc clairement comme des dépendances du 
cerveau intermédiaire. 

» La structure des lobes inférieurs est moins connue et plus instruc- 
tive. Cette structure est mixte, car elle comprend de la substance grise et 
de la substance blanche : en outre, le diverticule ventriculaire est revêtu 
d'une couche épithéliale qu'il suffit de mentionner. 

» La substance grise diffère suivant qu’on l’examine vers sa périphérie 
ou dans sa région centrale. À la périphérie, on trouve des cellules multi- 
polaires, de dimensions yariables. Elles deviennent rares vers le centre, 
qui est surtout constitué par des cellules fusiformes et mesurant en moyenne 
26% de long sur 9 de large. Souvent ces éléments sont beaucoup plus 
petits et peuvent même revêtir l’ancienne forme myélocyte, caractérisée 
par le grand développement du noyau et par l’extrême réduction du pro- 
toplasma somatique. On a récemment cru pouvoir décrire dans l’encéphale 
des Poissons « des myélocytes qui sont des noyaux libres pourvus de pro- 
» longements délicats ». Ces prétendus myélocytes des Poissons représen- 
tent de vraies cellules constituées ainsi que je viens de le rappeler, et 
comme j'ai pu l’établir par l’histologie comparée des types les plus dissem- 
blables au point de vue zoologique ("). 

» Quant à la substance blanche, elle est formée de fibres groupées en 
faisceaux dont la signification et la direction sont très différentes : les uns 
sont d’origine pédonculaire ou commissurale; les autres concourent à 
former partiellement les racines du nerf optique. 

» L'ensemble ainsi défini est-il absolument nouveau, comme l’admettent 
les auteurs; doit-on y voir des productions spéciales du tuber cinereum, où 
au contraire possède-t-il son homologue chez les Vertébrés supérieurs, tels 


(*) Comptes rendus, 10 septembre 1888. 
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que les Mammifères ? Cette dernière opinion me parait seule pouvoir être 
acceptée. Si l’on examine attentivement le tuber cinereum des Mammifères, 
vers le point où il est recouvert par les bandelettes optiques, on trouve 
sur les côtés, ou légérement en arrière, deux petits ganglions dont la con- 
stitution rappelle singulièrement celle des lobes inférieurs des Poissons. 
Comme dans ces lobes, on y rencontre de la substance grise et de la sub- 
stance blanche : la substance grise offre des cellules fusiformes au centre 
et des cellules multipolaires à la périphérie; dans la substance blanche, se 
distinguent des fibres réunies pour former une petite racine optique éma- 
nant de ce ganglion, comme la racine optique signalée plus haut émane du 
lobe inférieur. 

» Il serait difficile d'établir plus complètement l'identité de ces parties. 
Non seulement ces formations ne sont pas spéciales, mais elles ne peuvent 
être considérées comme des productions nouvelles et exceptionnelles du 
tuber cinereum. En réalité, elles ne possèdent pas cette signification et ne 
sont aucunement caractéristiques des Poissons, car leurs homologues 
existent nettement chez les Vertébrés les plus élevés en organisation. » 


ZOOLOGIE.— Sur la faune des eaux douces du Groenland. Note de MM. Juces 
DE GUERNE et Juzes Ricuarp, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« M. Charles Rabot, au cours d'un voyage accompli durant l'été de 1888 
sur le transport danois Hvidbjürn, a fait des recherches zoologiques dans 
les eaux douces de divers points du Groenland. Un certain nombre de 
mares tourbeuses occupant de petites dépressions du gneiss ont été explo- 
rées aux environs des colonies de Godhavn et de Jakobshavn. La plupart 
sont alimentées uniquement par la fonte des neiges. M. Ch. Rabot a exé- 
cuté en outre une série de pèches littorales dans le lac voisin de la colonie 
d'Egedesminde (baie de Disko). Enfin, une pêche pélagique a pu être 
faite dans le Tasersuak de Julianehaab (60°45' lat. N.). La longueur de 
cette nappe est de 6" et, dans sa partie méridionale, sa largeur ne dépasse 
guère quelques centaines de mètres. La pèche a été faite en kayak (!) par 
un Eskimo, à 300" au moins du rivage, sous les yeux de M. Rabot. 


1 rcati 1 
(*) Cette embarcation est la seule que l’on puisse transporter sur ces eaux, et l’on 
. , A ep , Q , : a) 
sait qu'en dehors même de la difficulté que présente le maniement du kayak il est im- 
possible aux Européens d'y monter, à cause de la longueur de leurs jambes 
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» L'examen des matériaux recueillis permet de signaler environ vingt- 
cinq espèces, parmi lesquelles les Crustacés occupent le premier rang par 
le nombre des formes et la quantité des spécimens. 


» Deux Phyllopodes : Branchinecta paludosa O.-F. Müller et Lepidurus glacialis 
Krüyer, depuis longtemps signalés au Groenland, paraissent assez répandus aux envi- 
rons de Godhavn et de Jakobshavn. Dans ces localités, comme dans les régions chaudes 
et tempérées, on rencontre le plus souvent les Phyllopodes dans de très petites mares, 
qui peuvent même disparaître pendant la majeure partie de l’année. 

» Les Cladocères sont représentés dans les pêches par les types suivants : Polyphe- 
mus pediculus Linné, Holopedium gibberum Zad., Daphnia longispina Leyd. var., 
Daphnia sp.?, Scapholeberis mucronata O.-F.M., Bosmina arctica Lillj., Eur ycer- 
cus glacialis Lillj., Acroperus leucocephalus Koch, Alona affinis Leydig, Pleuroxæus 
eæcisus Fisch., PL. nanus Baird, Chydorus sphæricus Jur. L'espèce la plus répandue 
paraît être Z. arctica, forme encore inédite, et que le Professeur Lilljeborg regarde 
comme très voisine de B. brevtrostris P.-E. Mul. B. arctica se trouve dans tous les 
points explorés (sauf dans le lac d'Egedesminde), aussi bien dans les petites mares 
que dans la pêche pélagique du Tasersuak, Les mâles se montrent en assez grand 
nombre avec les femelles dès la fin de juillet, Polyphemus pediculus, fréquent dans 
les mares de Godhavn et de Jakobshavn ne se trouve au milieu du Tasersuak qu’en 
exemplaires isolés. Par contre, D. longispina ne se trouve que dans cette dernière 
localité, où ce Cladocère constitue, avec Diaptomus minutus et divers Rotifères, l’élé- 
ment principal de la faune pélagique. Aolopedium gibberum n’est représenté que par 
un exemplaire pris à Godhavn et quelques autres pêchés dans le lac d'Egedesminde. 
Il est intéressant de retrouver au Groenland, au niveau de la mer, dans des eaux 
d’étendue restreinte et de faible profondeur, ce Cladocère considéré jusqu'ici comme 
exclusivement propre à la zone pélagique des grands lacs de montagne (1). 

» Eurycercus glacialis, décrit en 1887 par Lilljeborg, d’après des exemplaires pro- 
venant des îles du Commandeur (détroit de Behring), n’était connu qu’en ce point. Il 
paraît très fréquent aux environs de Godhavn et de Jakobshavn. C’est là probable- 
ment une forme circompolaire qui représente dans l’extrème nord Æ£. lamellatus si 
répandu en Europe. 

» Les Copépodes sont représentés par deux espèces : Cyclops viridis Fisch., trouvé 
dans les eaux d’une certaine étendue, mais également rare dans le lac d'Egedesminde 
et dans le Tasersuak. Cette forme est d'ailleurs cosmopolite. Diaptomus minutus 
Lillj. est très fréquent dans tous les points explorés, en particulier dans le Tasersuak. 
Ce Calanide est remarquable par sa petite Laille; c’est une formetencore inédite, trou- 
vée déjà au Groenland par Holst et Nystrom. Ce dernier l'avait également rencontré 
à Terre-Neuve. Nous l’avions nous-mêmes reconnu dans des pêches faites en 1888 aux 
environs de Saint-Jean, par les soins de M. Riballier des Isles, consul de France à 


(*) En 1885, M. Ch. Rabot a pris de nombreux Æolop. gibberum dans des lacs de 
Ja péninsule de Kola (Imandra, etc.) (Laponie russe). 
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Terre-Neuve. Comme Æurycercus glactalis, ce Calanide sera sans doute découvert 
dans un grand nombre de localités de la zone arctique. ; 

» Les Rotifères suivants vivent en assez grand nombre dans le lac d'Egedesminde : 
Triarthra longiseta Ehr., Asplanchna helvetica Im., Anuræa cochlearis Losse, 
A. longispina Kell., Conochilus volvox? Ehr. Toutes ces espèces, sauf la dernière, se 
rencontrent également dans le Tasersuak, où A. helvetica est extrèmement CORRE 
La présence de ces animaux est signalée ici pour la première fois au Groenland, où 
l’on ne connaissait encore qu’un petit nombre de Rotifères recueillis sur les algues 
par Levinsen (!). 

» Enfin nous devons rappeler la capture aux environs de Godhayn, dans pe 
mare de 3% ou 4" de profondeur alimentée par la fonte des neiges, d'un Coléoptère 
considéré comme très rare, Colymbetes dolabratus Payk., var. groenlandicus Aubé, 
au sujet duquel le D' Régimbart a publié dernièrement une Note critique (?). 


» En résumé, la faune des eaux douces du Groenland, tout en offrant 
plusieurs points de ressemblance avec celle du reste de l'Europe, en 
diffère par la présence de types spéciaux. 

» Les recherches de M. Ch. Rabot ont augmenté nos connaissances sur 
les Cladocères, les Copépodes et les Rotifères du Groenland, complétant 
ainsi les travaux de Krôyer, Morch, Levinsen, Lilljeborg. Elles sont aussi 
d’un grand intérêt au point de vue de la géographie zoologique. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — La maladie du Peuplier pyramidal. 
Note de M. Pauz VuiLLEMIN, présentée par M. Duchartre. 


« La maladie qui sévit depuis bien des années sur le Peuplier pyramidal, 
en Lorraine et sur d’autres points, a sa cause déterminante, non pas dans 
un affaiblissement constitutionnel de l'espèce, ni dans l’action des hivers 
rigoureux, mais dans invasion d'un Champignon parasite du genre Didy- 
mosphcæria. 

» Au printemps, uue lache brune unilatérale indique, sur les jeunes ra- 
meaux des branches basses, le niveau envahi par le mycélium issu des asco- 
spores. Plus tard, toute la portion qui surmonte la tache primitive noircit et 
s’incurve. Les bourgeons inférieurs se développent en pousses qui, au prin- 


(*) M. Ch. Rabot a recueilli les mêmes Rotifères dans l'Imandra, en 1885 
jamais été signalés à une latitude aussi élevée. 
() Bull, Soc. entom. France; séance du 23 janvier 1889. 
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temps suivant, ayant atteint le plan de la partie malade, seront fatalement 
infectées; grâce au mode spécial d’éjaculation des spores. Le Champignon 
gagnera en hauteur, provoquant la formation de nouveaux rameaux. Tous 
les apports nutritifs étant consommés dans la région malade, tant par le 
parasite que par les branches adventives, l'arbre s’épuise : la cime se des- 
sèche avant que le Champignon l'ait atteinte et la région attaquée peut 
paraître la plus vigoureuse. On comprend par là que plusieurs observa- 
teurs se soient égarés sur une fausse piste à la recherche de l'agent patho- 
gène. Pourtant l'attaque d’un grand nombre de rameaux entraîne la mort 
de la branche qui les porte. 


» Le mycélium se pelotonne sous l’épiderme et produit des pycnides et des péri- 
thèces, qui refoulent de la même façon l'écorce en dedans et se nichent entre les cel- 
lules noires et contractées. Dès le mois de mai, les pycnides déchirent l’épiderme et 
répandent des stylospores elliptiques, hyalines, longues de 54-64 sur 24-24,5 et munies 
d'une sporidiole. Les stylospores émettent immédiatement un ou deux tubes, ter- 
minaux ou latéraux, abondamment cloisonnés, Les pycnides rappellent le Phoma 
salicina. 

» Les périthèces se montrent presque en même temps que les pycnides; ils leur 
sont d'abord mélangés, mais bien distincts par leur contenu ; peu à peu ils deviennent 
prédominants; en hiver et au premier printemps, ils persistent seuls. Ils sont toujours 
disséminés sans ordre, bien qu’à la fin assez serrés, parfois géminés. Il n’y a point de 
stroma. Dans les premiers jours de juin, on distingue les jeunes asques ; les spores 
sont bien formées au milieu de juillet et quelques-unes ont acquis leur aspect définitif 
en septembre. Toutefois, nous n’avons pu en obtenir la germination à cette époque. 
Les périthèces hivernent sur les ramuscules mortifiés. Au mois de mars, ils expulsent 
spontanément les spores müres, tandis que l’on trouve encore des asques à tous les 
stades du développement. Al 

» Les périthèces sont sphériques et ne dépassent pas un cinquième de millimètre. 
Ils ont des parois membraneuses, un orifice arrondi, étroit, sans papille. Les asques 
dressés sont entremêlés de paraphyses grêles, irrégulièrement rameuses, dont les parois 
se gélifient. Ils comprennent un court pédicelle et un sac sporogène renflé à la base, 
mesurant 85% sur 284 dans la plus grande largeur. Leur membrane présente une zone 
externe rigide, quise prolonge sur le pédicelle en une couche très délicate et perméable, 
et une zone interne gélifiable. Un épiplasma granuleux entoure les spores, Celles-ci 
sont irrégulièrement entassées sur deux rangs dans la portion dilatée, en file unique au 
sommet, Les ascospores atteignent 224 sur 14; elles sont d’un brun assez clair, à paroi 
lisse et dépourvue d’enveloppe muqueuse; elles ont deux cellules inégales, pans par 
un profond étranglement à la maturité. La grande cellule, plus granuleuse que l’autre 
et munie d’une vésicule claire, difficilement visible, est dirigée en avant, , 

» Si les asques mûrs baignent dans l’eau, ils absofbent PPAIEOR de liquide par le 
pied. En même temps, les paraphyses gélifiées les compriment latéralement, Quand le 
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maximum de tension interne et de pression externe est atteint, une détente brusque 
fait saillir la zone gélifiable de la membrane sous forme d’un cylindre plus long que 
l'asque primitif; la paroi rigide devient cylindrique et même atténuée à la base et les 
spores se placent, alors seulement, sur une seule file. Tous les asques, émettant simul- 
tanément leur tube érectile, dilatent démesurément l'orifice et font ressembler le péri- 
thèce à une cupule d’Ascobolée. La première spore, pressant contre le sommet de 
l'asque, produit le foramen au centre d’un épaississement annulaire préexistant, s’y 
engage peu à peu, pour être brusquement énucléée et lancée dans l’espace, dès que le 
plus grand diamètre aura franchi l'orifice. L’élasticité de la membrane surdistendue 
amène la deuxième spore à la sortie, avant que le liquide intérieur ait pu s'échapper: 
le tube se raccourcit donc très peu. Les huit spores sont lancées coup sur coup; dès 
que la dernière est expulsée, le tube se rétracte et sa longueur tombe, par exemple, 
de 1354 à 854. Les bords du foramen s’enroulent en dedans en un bourrelet circonscri- 
vant une fente irrégulièrement stelliforme. Sous ce bourrelet on voit, en coupe optique, 
deux perles brillantes correspondant à l'anneau élastique. Les asques peuvent se vider 
en trois ou quatre secondes, même plongés dans l’eau. 

» De cette façon, par les journées humides du printemps, les jeunes rameaux des 
régions déjà envahies sont criblés de spores. Les ascospores germent au bout de quel- 
ques heures. D’habitude, la grande cellule donne seule un filament, terminal ou la- 
téral. 


» Cette description rattache directement le parasite du Peuplier au 
genre Didymosphæria de Fuckel. Il est possible toutefois qu'il ne soit autre 
que l’Otthia populina Fck. Mais la dissémination des périthèces dans toute 
la région malade, l'absence de papille à l'orifice qui se dilate démesuré- 
ment lors de l’éjaculation, la disposition des ascospores sur plusieurs rangs 
vers la base éloignent notre Champignon de la diagnose sommaire de 
Fuckel. De plus, le mycologue allemand donue aux Otthia en général, à 
l'O. populina en particulier, des stylospores colorées, didymes. Ces consi- 
dérations, indépendamment du mode d’éjaculation, dont la valeur taxino- 
mique n'est pas encore fixée, mais que nous avons trouvé presque iden- 
tique chez d’autres Pléosporées, ne nous permettent pas de comprendre 
le parasite du Peuplier dans le genre Otthia. Nous le nommerons Didymo- 
sphæria populina. 

» Des expériences de laboratoire nous ont démontré l'efficacité des 
solutions cupriques et de la sulfostéatite contre le Didymosphæria ; mais 
la maladie peut être combattue par un procédé moins dispendieux. Les 
branches s'infectant à partir du voisinage du sol, et d'autant plus sûrement 
qu'elles sont plus touffues, d'élagage des rameaux inférieurs entravera les 
progrès du mal. Nous avons constaté que les arbres soumis à ce mode de 


dis 
mA E- 


# 


(635 ) 


culture échappent généralement à la maladie. Pour le même motif, le 
Peuplier noir, à tronc dégarni à la base et à branches divariquées, résiste 
constamment. Cette donnée empirique, due à une expérimentation in- 
consciente, trouve son explication dans la biologie du parasite. » 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. M. B. 
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ERRATSA. 


(Séance du 25 février 1889.) 


Note de M. L. Amat, sur le sel de soude que l’on obtient en saturant 
l'acide phosphoreux par un excès d’alcali : 


Page 403, ligne 26, au lieu de 


PhROH(ONa})? + 27 NaOH, 
lisez 


PROH(ONa} + 2,7 NaOH. 
Page 4o5, ligne 10, supprimez la formule. 
(Séance du 18 mars 1889.) 
Note de M. Ribiére, sur l'équilibre d’élasticité des voûtes en arc de cercle : 


Page 563, ligne 6, au lieu de R—P | ce + rules Üses T'= P [a + Frahe.. 
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